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#oTRE vie m'a tou

# # jours paru fort reſ# - | | • *.

ces anciens Philoſophes, qui

ont fait la gloire de leur Siecle.

Comme eux, Vous avez été

| chercher la verité jusqu'aux ex

ttemités de la Terre. Comme

CuX, Vous faites l'ornement des
-, **

t >

Cours

#ſemblante à celle de



Cours les plus éclairées & les

plus polies. : Comme eux en

fin, Vous avez gravé Votre Nom

· au Temple de Mémoire en ca

| ractéres ineffaçables. : e :

-

- • - - * • * • - - * º

· Mais, MoNsIeUR, le bon

heur des tems dans lesquels

nous vivons, Vous donne une

grande Superiorité ſur cesmê

mes Philoſophes, par rapport à

tous les avantages que je viens

d'exprimer Les Verités dont

Vous avez enrichi les Sciences,

ſont d' une ſublimité & d'une

*- • - - - - # 3 - 1IIl



importance, auxquelles on etoit

bien éloigné d' atteindre, ni

même de penſer, dans ces tems,

où les plus grands hommes, les

Sagesles plus fameux, en etoient

encore aux Elémens, tiroient

leurrenom delaprédiction d'une

Eclipſe, & regardoient le flux &

le reflux de la Mer comme un

Phénoméne ， incompréhenſible.

Les Monarques, dont vos rares

qualités ont captivé la bienveil

lance, ſont auſſi à tous egards

· bien au deſſus de ces Princes, qui

tenoient les rênes de quelque

- : " | | | petitv,



petit Etat de la Grece, de ces

Rois effeminés de l'Aſie, ou

même de ces Conquerans, qui

en faiſant trembler l'Univers de- .

| vant eux, etoient les Eſclaves de

leurs paſſions. : Vous avez le

bonheur d' etre attaché à un

Maître, grand par ſa puiſſance

& l'etenduë de ſes Etats, grand

par ſes exploits & ſesConquetes,

mais bien plus grand encore par

ſes lumieres, par ſes vertus, par

ce rare aſſemblage de tout ce

qui fait non ſeulement le grand

Roi,maismêmelegrandHomme,

-72 i * 4 dans



dans quelque ſituation qu'on la

· trouvât placé , J'oſe le dire,

MoNsIEUR, quand l'Univers ne

ſeroit pas rempli de monumens

de Votre gloire, que vos excel

lens Ouvragés transmettront àla

poſterité la plus reculée, leſtime,

l'amitié de FREDERIC, ſuf.

firoient pour Vous aſſurer les

mêmes prérogatives Il n'y

a perſonne qui, honoré de ce

glorieux ſuffrage, ne puiſſe dire

avec confiance; | · · · ,

•- - . - - * , •

| -- » , »- . - . - , * .. .. ! "

| Sublimi feriam ſidera Vertice.
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rº Pèrmettez donc, MoNsIÈUR,

qu'ayant à faire revivre un Phia

loſophe de l'Antiquité, j'aſſure

ſa nouvelle vie, en la mettant à

Pabri de Votre Nom. :: La me

niere dont il penſoit pour ſon

tems,om'a paru aſſez noble &

aſſez ſublime, pour eſperer que

Vous lui accorderiez quelques

momensd'attention; ， & je me

ſuisflatté que la richeſſe du fonds -

ſur lequelje travaillois, rendroit

mon travail ſupportable ， :

- - r - -
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, Mon devoir d'Academicien

m'a ſuggeré cette petite entre

priſe; ce même devoir m'ap

pelloit naturellement à Vous la

conſacrer Mais je m'y ſens en

traîné par des motifs encore plus

puiſſans. : Pénetré du bonheur

dont notre Academie jouït ſous

votre Préſidence, qui en ſera

dans tous les âges la plus bril

lante Epoque, rempli des ſen

| timens de zele & de reconnoiſ

ſance, que Vos bontés particu

lieres pour moi ont fait naître

depuis longtems dans mon

- -
-

t i . " COeur,



coeur, j'attendois avec impati

ence l' occaſion de manifeſter

ces impreſſions,& je la ſaiſis avec

· empreſſement Heureux, ſi Vous

agreez mes intentions &mes foi

bles efforts! Heureux, ſi jouiſ

ſant encore pendant une longue

ſuite d'années desprécieux avan

tages, dont tous ceux qui ai

ment les Sciences & les Belles

Lettres Vous ſont redevables,

mais dont peu de perſonnes ſen

tent le prix auſſi vivement que

moi, je puis Vous donner des

des preuves reïterées du de

e - voiie



voüement inviolable, & du re

ſpect, avec lesquels j'ai l'hon

neur d' etre, . . )
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n'eſt pas ſurprenant que nºr

plus grands Génies ayent été

# ^#E

È| // E

que les Philoſophes du premier rang ne

ſe ſoient attirés l'admiration de leur

ſecle, qu'aprés avoir puiſé pendant lang

tems dans les ſources de la Philoſophie

ancienne. Ceux qui mépriſent les An

ciens, ne peuvent le faire que par igno

rance, & faute de les connoitre; car

'.. , s'il
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s'il n'y avoit que du préjugé dans leur

fait, il ſeroit impoſible que la leâure

cº l' etude des Ouvrages qui nous en

reſtent, ne diſpât ce prejugé -

· Quelque merveilleux que ſoient les
" , ", , ， , º ` · -

progrés . rapides, que les Modernes ont

fait dans les Arts & dans les Scien

ces, à la faveur des ſecours extrarodi

maires que la Providence avoit reſer

vés pour ces derniers tems; il eſt au

, tant & plus merveilleux, que des gens

deſtitués de ces ſecours ayent eu der

connoiſſances auſſi etendiies, qu'on en trou-.

ve dans Ariſtote, Theophraſte,.

Pline & c. ·

· Mais les Anciens ſont encore plus

admirables par les excellentes choſes qu'ils

- (977f
" .

à - · A.



P R E F Ai C E. III ,

ont dites ſur les matieres de raiſonne

ment & de ſpéculation. Les brillantes

lueurs de Religion & de Morale qu'on

découvre dans leurs Ecrits, frappent du

plus grand étonnement, quand on penſe

aux tems où ils vivoient, aux erreurs groſ !

ſerer qui etoient alors répandies dans

le Monde, & au petit nombre de per- ·

ſonnes qui s'attachoient à l'examen de

· ces matieres. . ' . .. ,

· 3"ai toujours été dans ces idées,

mais j'avoiie que je m'y ſuis conſidéra

blement affermi par la lečiure attentive

de l'Ouvrage du Philoſophe Salluſte; le

ciure qui m'a engagé dans le deſſein de

cette Traduciion 7e m'arrêtai à ce

Traité en liſant le Recueil publié par

Thomas Gale, ſous le titre d'Opu
· s · - ſcula
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ſcula Mythologica Phyſica º) On y

•rouve encore Ocellus Lucanus, &Ti,

·mée de Locres, qui ſont auſſi bien di,

gnes d' attention, & que je pourrai

faire ſucceder à Salluſte, ſi le ſucçé de

ce premier travail m'y encourage. .. ,

' ..... " ... .. , $ ' , ' , :) , ... ) ' . $ \.

7e n'ignore pas qu on ſe prévient- ' [,.. " cº . ;-- z -, -- v. l ' " ,

fºrt aiſément en faveur des Auteurs que

l'on commente Auſi, à meſure que

j'ai ſenti s'accroitre l'eſpece d'enthouſiaſ

me d'admiration où mon Auteur m'a

jeté, je me ſuis défié de cette préven•

tion, & je me ſuis tenu en garde con

tre moi-même. A la fin j'ai pris un

parti que m'a paru propre à juſtifier

&ette prévention, ou à la détruire. ， c'eſtº

dºaccompagnerma Traduâiºn de Réſe
-

: - , , .. •. - · • · . '.. . - : -. -{ • xions

#?) Amſtel. 1688. in 8vo.



.. P R E F A C E. V

»cions, où je dévélopaſſe, & les idées de

mon Auteur, & celles qu'il m'a fait

mâitre. - Ces Réfléxions tiendront la place

de Notes ou de Commentaires, & je

n'ai pas fait difficulté d'y placer les . -

Remarques Critiques, qui ſont néceſſaire, |

ſoit pour l'intelligence de certaines ex

preſon, ſoit pour rendre raiſon de ma

Tradution dans quelques endroits. Mon

principal objet eſt de faire voir, coméien

les idées de Salluſte ſont pour l'ordinaire

ſaines & relevées, & comment il a ſu

propoſer ſur des matieres auſ difficiles

que le ſont celles de ſon Traitté, des

Dogmes dont la ſublimité etoit ſi diffi

cile à ſaiſir au milieu des erreurs &°

des ſuperſtitions de ſon tems.

$ 3 Des
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· · Des Savans diſtingués ont déja eu

une trés haute idée, de notre Salluſte

· 3e n'en nommerai que deux, Gabriel

Naudé, & Athanaſe Kircher Le

premier ſollicite fortement, dans une de

ſes Lettres, Fortunius Licetus à tra

vailler ſur Salluſte, dont il fait un bel

elage. L'autre, je veux dire Kircher,

| dans le Tome II de ſon Oedip. AEgypt.

appelle le Traité que nous publions un

petit Livre tout d'or, &, dit que

ceux qui le liſent ne ſauroim aſſez en

- admirer · l'elegance, & encore plus les

lumieres de vertu & de verité que Sal.

luſte fait eclater dans le ſein des tene

#res du Paganiſine. ) .. · · · ·

- - · · 7°ai

º) c eſt ici la cinquieme Edition de notre

' Auteur. - Gabriel Naudé donna la premiere

«



p R E F A C E. vii

' ?'ai apporté à ma Traduction tous

les ſoins que demande un Ouvrage de

tette natnre. Généralement le Sºyle de

Salluſte eſt concis, mais clair : Il y a

pourtant quelques endroits qui n'ont pas

la metteté du reſte, & où le ſens pa-.

roit envelopé dans des expreſſons ambi

guës. 3e rendrai compte dans mes Ré

jléxions du petit nombre de paſſages qui

m'ont paru de cet ordre, & des raiſons

| | ** 2 · · · · qui

R à Rome en 1638. in 12. en joignant au

. Texte Grec la Verſion Latine de Leo Al

. latius, & les Notes, de Lacas Holſtenius. .

L'Ouvrage fut contrefait à Leyde, en 163g.

· in 12. Enſuite Thomas Gale r inſera dans

• le Recueil dont j'ai déjà fait mention, &"

qu'il publia d'ahord à Cambridge, en 1671.-

in 8vo. Ayant enfuite revû ce Recueil, il, .

, le remit ſous la preſſe de Wettſtein, en 1688.

, ' in 8vo & c'eſt l' Edition que j'ai ſuivie.



VIHI P R E F A C E;

qui m'ont déterminé dans la maniere dont

j'en ai fixé le ſens. La Verſion Latine

de Leo Allatius, dont le Texte Grec de

l'Edition de Gale eſt accompagné, m'a

paru defeciueuſe en divers endroits, &°

j'en indiquerai quelques uns. 3º ai

auſſi ſuppléé quelques mots, quand la

liaiſon m'a ſemblé l'exiger, mais je n'ai

pris cette liberté qu'en renfermant mes

Additions entre deux crochets. -

Il ne me reſteroit plus qu'à faire

connoitre la perſonne de mon Auteur;

mais nous n'avons pas de grands ſecours

pour cet effet. On s'eſt accordé pres

que généralement à reconnoitre pour Au

teur de ce Traité, ce Salluſte de Syrie,

Adverſaire de Proclus, dont Photius

& Suidas ont parlé avec aſſez d'eten

| diie.
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) *

diie. Auſſi Gale a-t-il placé ces te

moignages à la tête de ſon Edition, com

me concernant notre Salluſte. Les traits

qui s'y trouvent, conviennent fort bien à

un Philoſophe Cynique, mais ils ne s'ac

cordent gueres avec les idées & les ſen

timens de l'Ouvrage qu'on veut lui at

tribuèr. 7e croirois donc plutot, aprés .

Paganinus Gaudentius, ") & le cé

lébre Mr. Fabricius, ") qu'il faut recou

rir à un autre Salluſte, Philoſophe Pla

tonicien, ſur lequel il ſeroit d'ailleurs

inutile d' entrer dans un plus grand dé

tail de conjeciures. 7e dirai ſeulement

que la reputation diſtinguée, & les ſen

timents de moderation de ce Salluſte

Philoſophe, qui, quoique Payen, détour

- ** ; - moit

*) De Pythagor. Anim. Tranſm, Exerc-I. c.21.

*) Biblioth, Grec, T. XIII, P» 643



X D R E F A C E. *

moit l'Empereur #ulien de perſecuter les,

Chretiens, quadreroient fort bien à no

tre Traité #ulien eleva ce Salluſte de.

dignité en dignité jusqu'au Conſulat en

3ô3. & c'eſt à lui auſſi qu'il adreſſa la ，

- quatrieme de ſes Harangues, qui

, , renferme les loiianges du

Soleil.
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TRAITE

Pas Dieux Er Du MoNDx6)

sALLUsTE

LE PHILOSOPHE,

Chap. I. -

Du caračieredel'Au

, diteurs (2) &'des no-..

' tions communes,

#loUR être(;)
#| en état de

#| s'inſtruire

de ce qui

concerne les Dieux,

il fautavoir été bien

dirigé dés l'enfance,

& ne point être im

bu de folles opini

ons, A'cela doit ſe

joindre un bon na

turel, un jugement
A droit
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droit, & une atten

tion convenable à la

nature desenſeigne

mens. La connoiſ

ſance des notions

communes eſt auſſi

indiſpenſable. Ces

notions ſont celles,

ſur lesquelles tous

les hommes étant

interrogés, ſe trou

vent d'accord; par

exemple, que toute

Divinité eſt bonne,

impaſſible & immu

able. En effet tout

ce qui eſt aſſujetti

au changement, dc

vient meilleur ou pi

re. Si c'eſt le der

nier, il acquiert le

mal; ſi c'eſt le pre

mier, le mal exi

# auparavant en

lll, -



· «º3 # Sê» \ 3

| R E F L E X I O N S ,

ſur le Titre & ſur le Chap. l.

(1) TRAITTÉ DEs DIEUx ET DUMoNDE)

L'Auteur auroit pu ajouter, ET DES AMEs, ce

qui auroit preſenté l'idée d'une†
complette, dont ce petit ouvrage eſt en effet un

'excellent abregé. Les principes d' Ontologie

même s'y trouvent ſemés en differens endroits,

d'une maniere qui prouve que Salluſte n'avoit

pas négligé de méditer ſur l'Etre en general, &

ur ſes proprietés. Il s'eſt ſans doute diſpenſé

de parler des Ames dans le titre de fon Livre,

parce qu'il les regardoit comme compriſes dans

# notion du Monde, dont elles font partie.

(2) DU CARACTERE DE L'AUDITEUR)

of•vàii iives rè, àsesar4v. CetAuditeur(Acroates) rap

pelle néceſſairement l'idée de la double Do

ctrine que les Philoſophes enſeignoient, ſuivant

qu'ils croyoient devoir s'ouvrir, ou ne pas s'ou

vrir ſur leurs Dogmes. L'une s'appelloit Exa

terique, & etoit externe & publique ; l' autre

portoit le nom d' Eſoterique, ou Acroamatique,

& etoit interne & ſecrete, La premiere s'en

feignoit ouvertement à tout le Monde; la ſeconde

etoit reſervée pour un petit nombre de Diſci

ples choiſis. Il ne faut pas s imaginer que ce

fuſſent differens points de Doctrine que l'on en

ſeignoit en public, ou en particulier; c'etoient

les mêmes ſujets traittés différemment, ſelon que

l'on parloit devant la multitude, ou devant des

Diſciples choiſis. Les Philoſophes des tems po

ſterieurs compoſerent quelques Ouvrages fur la
º - - A 2 doctrine

-

-
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doctrine cachée de leurs Predeceſſeurs, mais la

plupart de ces Traités ne ſont point parvenus

jusqu'à nous. Eunapée, dans l'Hiſtoire de la vie

de Porphyre, lui en attribuë un, & Diogene Laërce

en cite un de Zacynthe. Je crois qu'on peut

mettre ce Traitté de Salluſte de ce nombre. On

y voit partout un Philoſophe, qui s'efforce de le

ver le voile des Fables & des notions vulgaires,

our donner de juſtes idées de lapremiere Cauſe,

# de la Providence. Il n'y a point d'autre mo

yen de concilier entr'eux lesð de Pla

ton, qui ſans cela renferment des contradictions

manifeſtes, que de dire qu'il y en a des deux

ſortes; d' Exoteriques, où il ſuit le langage ordi

naire, & d'Acroamatiques, où il s'explique poſi

tivement à ſes Auditeurs affidés. Les Grecs

appelloient du même nom# les ſecrets

des Ecoles & ceux des Myſteres, & les Philo

ſophes n'etoient gueres moins circonſpects à re

veler lespremiers, que les Pretres à communiquer

' les ſeconds.

Cette Methode venoit des Egyptiens. C'eſt

d'eux que les Grecs tirerent toute leur ſcience

& toute leur ſageſſe; l'Antiquité eſt unanime ſur

ee point. Herodote, Diodore de Sicile, Strabon,

Plutarque, tous les anciens Auteurs en un mot

n'ont qu'un ſentiment à cet egard. Or tous nous

aſſurent que les Pretres Egyptiens, qui etoient

les depoſitaires des Sciences, avoient une double

Philoſophie, l'une fecrete & cachée, l' autre pu

blique & vulgaire.

, La plupart des Modernes ont regardé l'uſage

d'une double doctrine, comme une eſpece de

plaiſir barbare, qui conſiſtoit dans le myſtere &

dans
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dans l'obſeurité, ou comme une petiteſſe d'e-

ſprit, provenant de la ruſe & de la fourberie.

† motifs ſi bas & ſi indignes ne furent point

ceux qui déterminerent les Philoſophes à cette

conduite. Pour juger quel pouvoit en etre le

but, remontons jusqu'à l' origine de cet uſage,

& examinons le caractére des Pretres Egyptiens.

Elien rapporte, * que dans les premiers tems ils

etoient Juges & Magiſtrats. Conſiderés ſous ce,

caractere, le bien public devoit etre le princi

pal objet de leurs ſoins, également dans : ce

qu'ils enſeignoient, comme dans ce qu'ils ca

choient. # on trouve en conſéquence, qu'ils

ont été les premiers qui ont prétendu avoir com

munication avec les Dieux, qui ont enſeigné le

Dogme des peines & des récompenſes d'une au

tre vie, & qui pour ſoutenir cette opinion ont

etabli les myſteres, dont le ſecret etoit l'unité

de Dieu. Et ſi l' on y prend garde, en liſant

le Traitté de Salluſte, on verra que ce Dogme

eſt le centre auquel aboutit toute ſa Doctrine. .

· Une preuve evidente que le but des inſtru

ftions ſecretes etoit le bien public, c'eſt le ſoin

que l'on prenoit de les communiquer principale

ment aux Rois & aux Magiſtrats. ,,Les Egy

,ptiens, dit Clement d'Alexandrie, Strom. L. V.

,ne révelent point leurs Myſteres indiſtinctement

,,à toutes ſortes de perſonnes; ils n' expoſent

,point aux profanes leurs verités ſacrées. Ils ne

,,les confient qu'à ceux qui doivent ſucceder à

,,l'adminiſtration de l' Etat, & à quelques uns

,,de leurs Prêtres, les plus recommandables par

,,leur education, leur ſavoir & leur qualité."

A 3 L'au

* Var, Hiſt, L, xIV, C, 34, - º
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L' autorité de Plutarque confirme lamême chofe. )

»Les Rois, dit-il, * etoient choiſis parmi les

,,Prêtres, ou parmi les hommes de guerre. Ces

,,deux Etats etoient honorés & reſpectés, l'un à

,,cauſe de ſa ſageſſe, l'autre à cauſe de ſa bra

,,voure. Mais lorsqu'on choiſiſſoit un homme

»de guerre, on l'envoyoit au College des Pretres,

,,où il etoit inſtruit de leur Philoſophie ſecrete,&

,,où on lui dévoiloit la face de la verité cachée ,

,,ſous le voile des Fables & des Allegories.*

Les Mages de Perſe, les Druides des Gaules, &

les Brachmanes des Indes, tous race des Pretres

Egyptiens, & qui participoient comme.eux à

l'adminiſtration publique, avoient, de la même

maniere, & dans la même vuë, leur doctrine pu

blique & leur doctrine ſecrete. Ce qui a fait

prendre le change aux Anciens & aux Moder

nes ſur le but de la double Doctrine, & leur a .

fait imaginer, qu'elle n'etoit qu'un artifice bar

bare, pour conſerver la réputation desSciences, &

de ceux qui en faiſoient profeſſion, c'eſt l'opinion

générale que les Fables des Dieux & des Heros

avoient été inventées par les Sages de la pre

miere antiquité, pour cacher & déguiſer les veri

tés naturelles&morales, dont ils vouloient avoir"

le plaiſir de ſe réſerver l' explication. Les Phi

lofophes Grecs des derniers tems ſont les Auteurs

de cette fauſſe hypotheſe; car il eſt évident que

l'ancienne Mythologie du Paganisme naquit de

la corruption de l' ancienne Tradition Hiſtorique ;

corruption qui naquit elle-même des préjugés &

des folies du Peuple, premier Auteur des Fables

& des Allégories, & qui dans la ſuite donna lieu

d'inventer l'uſage de le double Doctrine, non

pour

* De Iſ. & offr,
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pour le ſimple plaifir d' expliquer les prétenduës

verités cachées ſous l' envelope de ces Fables,

mais pour tourner au bien du peuple les fruits

mêmes de ſa folie & de ſes préjugés. Je me

ſuis étendu ſur cette matiere , parceque j'ai

fait par ce moyen un Commentaire anticipé ſur

la plupart des Chapitres de ce Traité, où les

vuës que je viens de déveloper ſont marquées de

la maniere la plus ſenſible. Comme la matiere

· de la double Doctrine, des Myſteres, des Initia

tions, & de tout ce qui peut ſervir à demêler la

vraye créance des Anciens, eſt trés curieuſe, on

peut encore recourir à l' excellent Ouvrage, in

titulé Sethos, qui ſous l'apparence d'un Roman

recéle l'erudition la plus conſommée, & à l'in

comparable Warburton, ou du moins, aux Diſſer- .

tations ſur l'union de la Religion, de la Morale &'

de la Politique, tirées de Warburton, par Mr. Sil

boiiette, T. II. Diſf. VIII. -

. , Ceux qui ſouhaiteront auſſi des détails ſur

l' Auditeur de Theologie en particulier, en trou

veront de fort étendus dans Proclus Theol. Plat,

L. I. C. 2. auxquels on peut ajouter ce que Pla

ton dit lui même à la fin du V. Livre de ſa Re

publique,& au commencement du VI. où il traitte

· du génie & des études d'un vrai Philoſophe.

Alcinoiis en a donné le précis dans le Chap. I.

de ſon petit ouvrage ſur la Doctrine de Platon.

Voyez encore Plotin, Ennead. I. L. III. c. 3. On

voit dans ces anciens Auteurs un bien plus grand

fonds de reſpect & d'ardeur pour la verité, que

n'eſt celui qu'on apporte aujourdhui à ſa re

cherche, - -

A 4 - | G) roux
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· (3) PoUR ETRE EN ETAT &c.) Ce

début eſt bien ſenſé. Salluſte va dire ſur les .

Dieux, leur nature, & leurs operations, des chor

ſes, qui pour ce tems-là n'etoient pas commu

nes, & qui répugnoient même aux idées ordinaie

res. Avant donc que d'entrer en matiere, il

!

avertit que tout le monde n'eſt pas également .

propre à profiter des inſtructions qu'il va donner,

mais que quatre choſes principales ſont requiſes

pour cet effet. La premiere, c eſt de n'avoir .

point rempli dés l' enfance ſon eſprit des idées

fauſſes & ſuperſtitieuſes, qui alterent en mille

manieres la notion de l' Etre ſupreme. Et mal

gré la ſuperiorité que notre tems a ſur celui de

ce Philoſophe, l'avertiſſement qu'il donne ici ne

ſeroit gueres moins néceſſaire à ceux qui, ſe met

tant à etudier la Theologie, y apportent une

foule de préjugés d' education, qui les arretent

tout court dans cette ſublime Science, & les ,

rendent toute leur vie eſclaves de quelque Sy

ſteme particulier, qui ne leur donne que des con

noiſſances trés imparfaites. ' La ſeconde condi- .

tion que demande cette etude, ce ſont les quali

tés naturelles, riv ©ésiv éyasès eiva. Rien de plus

juſte; un naturel pervers & corrompu n'etant

pas propre à fe former de la Divinité les idées.

magnifiques qui lui conviennent. La troiſieme,

c'eſt l' attention requiſe dans l'aquiſition de tou

tes nos connoiſſances, mais doublement néceſ .

ſaire à celui qui veut s'inſtruire de ce qui con

eerne la Divinité, tant à cauſe du reſpect que

doit imprimer l'idée de cet Etre adorable, que

vû la difficulté même de s'elever.à ſa connoiſ

ſance. Peut-on voir ſans mépris & ſans indi

gnation tant de gens qui oſent attaquer l'Etre
• · . - - ſupre
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ſupreme ;.je dis plus, tant de gens qui oſent le

défendre, ſans avoir jamais reflêchi ſur ce grand ,

ſujet avec l'attention qui lui eſt duë ? †.
la quatrieme condition que Salluſte demande de

l'Auditeur, eſt extrémement remarquable ; c'eſt

la connoiſſance des notions communes; àiî . ..

rès «owès iwotas làéva , J'avouë que ce trait de lu

miere m'etonne & m'eblouït. Les preuves &

les argumens ordinaires ne ſuffiſent pas, veut

dire notre Philoſophe, pour raiſonner pertinem

ment ſur la Divinité; il faut s'eleveraux premie

res notions, d'où découlentces preuves, pour etr ，

en etat de juger de leur force. - Il faut ſe con

vaincre que la premiere Cauſe etant infinie, eſt

, bonne, c'eſt à dire, parfaite; & qu'elle eſt im

muable, c'eſt à dire, exemte de ſucceſſion, de

modification &c. N'eſt-ce pas là le nom plus ul-,'

trà de ceux, qui aujourdhui même ont le plus ap

profondi ces matieres. Les Anciens en ont fré

quemment appellé à ces notions, & ont inſiſté

ſur la neceſſite d' y faire attention. .. Ils les ont

regardées, & en particulier celles de la Divini

té, comme innées. zvvvvréexes ºuiiv àvr# r# èsté 4 xtç;

ssdv rºvres yväsis, dit 3amhlique. Et ailleurs il

aſſure qu'il eſt impoſſible de regarder les Dieux.

comme Auteurs du mal, parceque tant les Grecs

que les Barbares reconnoiſſent le contraire. 5u

ſle Lipſe a traité de ces notions communes dans

ſa Manud.ad Stoic. Pbiloſ L. II. c. II. mais ſur

celles de Salluſte & des Platoniciens, il eſt en

core plus expedient de conſulter Euſeb. Prep.

Evang. L. II. c. 6. & Proclus Theol. Platon. L. I.

c. 17, & Diſſert, 2. in Libr, de Republ.

A 5 Ks(p, 8.
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Chap. II.

Que Dieu eſt immua

ble, incréé, eternel, incor

porel, & qu'il n'exiſte

point dans le lieu.

T# eſt le caractere

de l'Auditeur;&

voici celui de la Do

ctrine. Les Natures

Divines n'ont point

été faites; car ce qui

atoujours exiſté, n'a

jamais été fait. , Or

ces Natures, qui ont |

la ſouveraine Puiſ- |

ſance,&qui ſont im- |

paſſibles, ont tou- |

joursexiſté.Elles ne

ſauroient tirer leur

origine des Corps,

car les forces des

corps ſont incorpo

relles. (4) Elle ne

ſont point renfer

méesdansle lieu,car

c eſt le propre du

corps. Elle ne ſau

roient être ſépareés,

- Il1
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ôvôè r#g zgºrng dé ni de la premiere

Tiaç , j äNN#Now cauſe, nilesunes des

Zoogl$ovrat. 66 autres; tout comme

Zºsº ºººº les Idées & les con
àuôè voÚ ai voñasiç, noiſſances ſont inſé

àvôè !)ux#g öi $z - parables de l'Enten
gºuzi.' dement & de l'A-

me. (5)

· REFLExIoNs

- - ſur le Chap. II.

, C4) CAR LEs FoRcEs DEs coRps

S O N T I N C o R PoR E L L Es) Cette idée eſt

bien digne d'attention. Quand même il n'exi

ſteroitque desCörps, ou de la Matiere, il ne s'en

ſuivroit pas de là que la Divinité fut materielle,

puisque, dans les Corps eux-mêmes, il y a des

forces qui ne ſont point la matiere, & qu'on

doit diſtinguer d' avec elle. La raiſon de ces

forces etant dans la Divinité, on ne pourroit l'y,

concevoir, en ſe la repréſentant comme corpo

relle. C'eſt ce que Salluſte répete au Chap. XlII.

E't 5è rè; esèç g4uara xéyeu ris, 743ev rºv à rouérav 4 à6vxuº;;

L'idée de ces forces incorporelles montre aſſu

rément un profond degré de méditation dans

ceux qui l' avoient apperçüe.

(5) ToUT coMME LEs IDÉEs ET

LEs coNNoIssANcEs soNT INsÉ PA

RABLER DE L'ENTENDEMENT ET DE

L'AM E) Ainſi les differentes Divinités duPa

ganiſme
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ganiſme n'etoient† les diverſes Facultés &

operations de la Cauſe premiere, perſonifiées

& revetués de noms & d' attributs. , Le vul

gaire, ſuivant ſon penchant naturel, avoit chan

gé ces notions, trop abſtraites pour lui, en objets

capables d' etre ſaiſis par ſon imagination, mais

le Philoſophe ne donnoit point dans ces erreurs

groſſieres. On ne ſauroit exprimer plus forte

ment, &plus judicieuſement, ce qu'ils penſoient

là deſſus, que Salluſte le'fait ici. Tous ces Dieux

placés au ciel, ſur la Terre & dans les Enfers,

n'etoient que des manieres d' enviſager & d'ador

rer les opérations de la premiere Cauſe, à la

quelle ils appartenoient, auſſi inſéparablement

que lés diverſes idées & connoiſſances appar

tiennent à notre Ame.

il etre mieux juſtifié? .

| | xs©. y'. · · · · Chap. III.'

Le Polytheïſme peut

IIsgi M63ow, woi

, ºr esioi. »s) ºià ,-
-

* T4 • -

T. ôſzors oûy Toö

Tovç à©évrsç

toùç Nôyovç, oi Ta

Notoi Mu3oiç èxpñ

orzvro, 3ſrsiy dºor

xai Toûro zgºrov èx

| rºv M63ow @(psNsi

c3a, rºys &rsiº,
-

W.0.4

Des Fahles(6);qu'el

les ſont Divines, &

pourquoi ? "

ourquoi donc les

Anciens, laiſſant

cette doctrine à l'e-

cart,ont-ils employé

les Fables? La que- .

ſtion merite d' être

examinée. Et c'eſt

là déja un premier

avantage des Fables,

qu'elles ſont unema

tiere àexamen,&que

par
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uoi u) deyòv rjv ôiä

voiay éxey. "OTt uèy

oÙv Osio oi Mü3ot,

èz Töv xgnaauévov

' égiv ètzrsiy. voi röy

IIoiſróv oi OsóNszr

ſlot, zrai Töy q)iNoró

©oov ol àgigot, ôtrs

TsNsròç zaraôs#ay

Tsg, wai duToi ôè èv

Xgrauoiç oi Osoi Mé

$oiç èxgſgavro. Aiz

Ti ôè ºsioi oi MÛ3oi,

dDiNooro©iog &ſrsiy .

'Ezrsl roſvUy zrävra

Tõ övra ôuoſor ſrt uèy

Xalget, àvouotórºſra

ôè äzroggé©srat, àX

gjv xai Toùç zrspi

Ostov Nàyovç öuoioUç

éva āweivotç iya rjç

, , , * * '
-

Ts

· par ce moyen elles

, donnent de l'exer

cice à l'eſprit.(7) La

· Divinité des Fables

peut ſe prouver par

le caractere de ceux

qui les ont miſes en

oeuvre. Ce ſont des

Poètes inſpirés, ce

ſont les plus excel

lens d'entre les Phi

loſophes, ce ſont les

Auteurs des Fêtes

myſterieuſes,ce ſont

enfin les Dieux mê

mes dans leurs Ora

cles. Maisils'agit de

rechercher philoſo

phiquement, pour

quoi les Fables ſont

PuisqueDivines.

tous les êtres aiment

ce qui a de la reſſem

blance avec eux, &

ontdel'eloignement

pour ce qui eſt diſ

ſemblable, il faloit

bien que la doctrine

qui traittedesDieux

leur

-

2 -



I4 •e3 # Sé•

Te ôuaiaç äUTóvã#iot

yivovrai, wai Toiç Né

yovo'i Toùç©soóçzrot

tógiv ëvusvsig. özsp

voi ôd Töy Mó3oov

pôvoç àv yévotto

'AUtoÙç uèv oÙy Toùç

Osoög watd rs Tô pn

Tóy rs, voi à ôpwTov,

à pavéç rs, zai @z-

vsgôy, goſpóv Ts, voi

wgvflôusvoy, oi Mü

3oi uiuóvrai Tjv Töy

Osöy à yaºôt ſra ö

Tt ºazreg ëzsivot Td

pèv èx Töv dio 3rſtöy

àya6à volvo zôa'iy

èzoing av, T à ôè

àu róv vonrºy uó

voiç toïç ëu@goa'w,

cÛToç oi MÛ3ot Tô
，.

- V

4 V

# usy

- leur reſſèmblât, afin

qu'elle fut digne de

leur eſſence,& qu'el

le rendit ces Etres

propices à ceux qui

la profeſſent. Or

c'eſt à quoi l'on ne

pouvoit parvenir

que par le moyen

des Fables. Ce ſont

elles qui imitent la

bonté des Dieux,(8)

en découvrant,&en

exprimant certaines

choſes ſur leur ſujet,

tandis que les autres

demeurent cachées

& ineffables. C'eſt

ainſi que les Dieux

ont rendu communs

à tous les hommes

les biens, qui ſont

attachés aux choſes

qui frappentles ſens,

& qu'ils ont reſervé

aux ſeulesperſonnes

intelligentes les plais

ſirs ſpirituels. De

même les Fables di

- ſent
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)

"

tuèv slval 3soÙç zgôç

dºrovroç Néyova, r

vsç ôè oÛtoi uzi ôzoſ

o, rºis ôwausvoç èt

ôévoi. Kzi rog êvsg

ysiaç ôè uiucövra

Tóvesóv. é#ssi yop

wai Tôv xôo'uovM63oy

èvrºir gouárov uèy,

ua xgnuátov èv ôu

r© ©avouévoy, Jo

xóv ôè va voóy wgU

zflouévoy. IIgôg )s

roUroiç, Tô usy zrºy

Tag Tjv zsgi Osöy

àN%3stavôô&austy $-

Sé\siv, toiguëy dvc

#roiç , ôd Tô u) ôü

vaa3alav3dvsiv,ux

ra@gôvna iv roiç ôs

vrovôaioiç pgôuuay
|!

v,

»"

, su

ſent à tout le monde

qu'il y a des Dieux ;

mais elles ne font

bienconnoitre,quels

ils ſont, qu'à ceux

qui ſont capables de

Comprendre cette

Science. Elles imi

tent donc les opera

tions des Dieux; car

Ce Monde (9), leur

Ouvrage, peut être

aPpellé lui - même

une vraye Fable. II

eſt en effetun aſſem

blage de Corps, ou

d'objets ſenſibles,&

d'Ames, ou d'Eſprits
cachés & inviſibles.

Ajoutons , ( pour

juſtifier l'uſage des

#ables, ) , que ſi
l'on vouloit inſtrui

re d'abord tous les

hommes des verités

qui concernent les

Dieux, les ignorans.

faute de compré

henſion , mépriſe

roient
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àuroiei. Tô ôsôzMü

8ow T'aNº3èg èz

xpºw leº, Touguèywa

Ta©govsſy oUz à&,Tàg

ôs ©iNoToÇeiv dyay

vcé#t. 'ANNo ôzTi

[10iXeiaç , zzi xN0

zrog zaizrarégovôso -

plodg, wai Tjv d)J\ny

ciroziav èv Toïg Mü

3oiç èigºuzo y; ï zai .

T#ro &#oy 34vuxToç,

iva àa T#g ©ouvoué

yng droTiag, àvºùç |

tyUxj Toùç uèv Nö

youç iyiiorat zgo

vaNºuuara, rô ôè d

? $èç dzóòpiſroy sl

vat vouioº.

roient cette Doctri

ne, & les perſonnes

ſtudieuſes elles mê

mes craindroient les

difficultés dont elle

eſtaccompagnée.Au

lieu que les Fables,

en envelopantlave

rité, la préſervent

du mépris des igno

rans,&excitent l'at

tention des Philo

ſophes. Mais, di

ra-t-on pourtant, à

quoibon ces adulté

res (Io), ces larcins,

ces enfans dénatu

rés, qui enchaînent

leurs Peres, & tant

d' autres abſurdités

dont les Fables ſont

remplies? C'eftcet

te abſurdité appa

rente, qui fait le

principal ſujet d'admiration, puisqu'elle

conduit néceſſairementl'Ame à juger, que

toutes ces Doctrines ne ſont que des voi

les, & à regarder laVerité qui en eſt cou

verte, comme ineffable.

REFLE
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REFLExIoNs

ſur le Chap. III.

(6) DEs FAB LEs) La Mythologie du Pa

ganiſme a exercé depuis longtems la Critique des

Savans, qui ont afſigné diverſes origines aux Fa

bles, qui compoſoient la Religion des Gentils.

Les uns ont cru qu'elles n'etoient d' abord que

de ſimples indications des faits naturels, des Phé

nomenes dn monde, que leshommesobſervoient,

& dont ils conſervoient la connoiſſance pour leur

utilité. Cette connoiſſance exprimée par certains

ſignes, par certaines figures, qui quelquefois n'a-

voient pas un rapport aſſez prochain aux cho

ſes ſignifiées, devint inſenſiblement obſcure, &

les Pretres ſeuls qui conſerverent le ſecret, ſe fi

rent nn plaiſir d' y répandre toujours de plus

grandes obſcurités, & d' accroître la diſpoſition

que le Peuple trouvoit à y mettre du merveil

leux & du ſurnaturel. &eſt là, je crois, en

effet la grande ſource de l'Idolatrie, & de tout

l' attirail Mythologique dreſſé pour la ſoutenir,

Diverſes Traditions vinrent enſuite ſe mêler là

dedans, & rendirent l'embarras bien plus grand,

Une Divinité, qui n'avoit d'abord été que l'em

blême de quelque action de la Nature, devint

deſtinée à répreſenter un Roi, un Heros, un

Bienfaiteur du genre humain, des ſervices du

quel on vouloit conſacrer le ſouvenir. Bien

plus : quelques uns de ces Heros ayant porté le .

même nom, & vêcu neanmoins en divers lieux

& en divers tems, on fondit, pour ainſi dire,

toutes leurs actions enſemble, & on donna une

sablature immenſe á ceux qui voulurent chercher

- JB l'orie
-

|
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l' origine des Fables par la route de l' Hiſtoire &

de la Chrônólogie. .. On ne ſauroit donc expli

quer pertinemment les Fables qu'en reüniſſant

ces diverſes Hypotheſes, chacune d'elles priſe

ſéparément ne pouvant être un principe d' expli

cation complette. Ce que Salluſte dit, dans ce

Chapitre & dans le ſuivant, ſur les Fables, eſt tout

• à fait ingénieux. Il prouve d'abord leur Divi

nité, à peu prés comme nous prouvons celle des

Faits qui compoſent notre créance, par le ca

ractére de ceux qui ont enſeigné la Mythologie

aûx peuples, & enſuite par l' Analogie des Fa

bles avec la nature même des Dieux, dont elles

font connoitre ce qui peut en etre connu, tandis

que le reſte eſt, & demeure ineffable. Il diviſe
enſuite les Fables en diverſes Claſſes, & mon

trent comment elles doivent etre expliquées,

fuivant qu'elles ſe rapportent à quelcune de ces

Claſſes. -
- :

: (7)ELLEs DoNNENT DE L'ExERCICE

à L'EsPR1T) Cet avantage préliminaire, pour

ainſi dire, des Fables eſt ingenieufement ima

giné. Des Dogmes abſtraits, des Propoſitions

d'une ſimplicité & d'une evidence axiomatique,

ne ſont pas propres à faire l' eſſence d' une Re

ligion. Ces Verités, auſſi-tot appriſes que con

nües, laiſſent l'eſprit dans une langueur, qui ne

, ſauroit le conduire aux idée du culte & des pra

tiques exterieures, qui conſtituent le principal

uſage de la Religion, en la rendant un lien de

Societé. Il faut donc quelque choſe qui réveille

les hommes, qui pique leur curioſité, du nouveau,

du merveilleux , & 'au défaut du merveilleux

réel & Divin, du fabuleux. : C'eſt ainſi que fe
- . ' •.. font
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font les Religions. Proclus a traitté de l'utilité,

des Fables, Theol Plat. L. I. c. 4. & beaucoup

plus au long dans ſa Diſſert, V. in Libr. de Repu

blicâ.

| (8) LEs DIEUx MÉMEs DANs LEURs

ORACLE s) Si les Payens avoient eu des Dé

monſtrations de la Divinité de leurs Oracles,

celle de leurs Fables en auroit été une conſé

quence néceſſaire.. Et ſi le Démon, comme on

1'aprétendu pendant longtems, en avoit été l'Au

teur, ils auroient été néceſſairement induits en

erreur par les effets ſurnaturels du pouvoir de

ce malin Eſprit. Mais il ſeroit ſuperflu que je

donnaſſe ici l'abregé de ce qui a été dit, depuis

environ un ſiecle, ſur la Queſtion des Oracles,

Peſonne ne diſconviendra que, ſi laTheſe qui ex

plique les Oracles par la fraude & l'impoſture

de ceux qui les rendoient, n'eſt pas démontrée,

elle a du moins été pouſſée à un trés haut degré

de probabilité.

: (9) CE soNT ELLEs ov1 1M1TENT

LA B o NT É DEs DIEUx. ETc.) Dieu ne

ſe montre pas à découvert dans la Nature, il y

eſt caché ſous l'action des cauſes ſecondes, qui

ne laiſſent pas d' en découvrir ſuffiſament pour

nous elever à l' idée d'une premiere Cauſe & de

ſes perfections. Dieu ne ſe montre pas de mê

me dans la Religion, parce que notre eſprit ne

ſeroit pas capable de recevoir des Dogmes, qui

exprimeroient la verité & la realité des attributs

infinis. Ii faut donc le ſecours des Fables, qui

nous préſentent ſous des Images ſenſibles divers

| traits de la puiſſance, de la ſageſſe, de la bon:
B 2 té

- , » : , • , , .
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té &c. de Dieu, qu'il ne tient qu'à nous de dé

gager enſuite de la fiction, & d'epurer, pour en

conclurrre une juſte & ſaine idée de Dieu. Mais

comme l'ignorant s'arrete dans la Nature aux cau

ſes ſecondes, le ſuperſtitieux s'arrête dans la Re

ligion aux Fables. .. L' un & l'autre ne perce,

point cette écorce, dont la bonté Divine a cou

vert les choſes inviſibles & ſpirituelles. -

(Io) cE MoNDE .. .. UNE vRAYE

FABLE) Belle idée aſſurément, & qui merite

d'être developée. Ce Monde eſt une Fable,

c'eſt à dire, un narré perpetuel des opérations

de Dieu, un Livre ouvert, où chacun peut fai

re des objets, autant de caracteres, & de ces

caracteres des combinaifons, des mots, qui ex-.

priment les proprietés de l'Eſſence Divine, em

preintes dans ſes Ouvrages, Le Pſalmiſte n'a

pas voulu dire autre choſe par cette magnifique

déclaration " ; Les Cieux racoutent la gloire de

Dieu, ni St. Paul ", quand il aſſure que les cho

ſes inviſibles de Dieu, ſa puiſſance eternelle & ſa

Divinité, ſe voyent comme à l'oeil, etant conſiderées

dans ſès Ouvrages. Mais il en eſt de cette Fable

du Monde, veritablement comme des Fables

qu'on met entre les mains des Enfans, & de l'u-

ſage qu'ils en font, à† du génie dont

ils ſont doüés. Un enfant manie, par exemple,

les Fables de la Fontaine, il en examine les

Tailles douces, il voit des Corbeaux, des Re

nards, des Chats, des Souris, des Singes &c.

Cela l'amuſe & le réjoüit beaucoup, mais c'eſt

tout. Il ſe peut même qu'il life # comprenne

les raiſonnemens de ces Animaux, mais il#
' . - GS

º Pſ. XIX. * Rom, L.
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les rapporte à aucun but, & ferme ſon Livre,

quand il s'eſt aſſez amuſé, ſans avoir aquis la con

noiſſance d'aucune verité. Un autre au contraire,

attentifau ſens moral, perd de vüe le Corbeau &

le Renard qui lui excroque ſon fromage, pour ſe

ſouvenir que les flatteurs ont toujours dupé ceux

qui prêtent l'oreille à la flatterie. Voila préci

ſement la conduite de l'homme à l'egard du

, Monde. Il ouvre de grands yeux, il admire la

Majeſté des Cieux & de leur Armée, les richeſ

ſes dont la Terre eſt couverte , les diverſes

proprietés des Animaux, la régularité de leurs

actions,& la ſagacité avec laquelle ils les dirigent;

mais c'eſt la§douce de la Fable, & il ne

va pas plus loin. Il y a tel Aſtronome, tel Phy

ſicien, qui avec des connoiſſances bien plus eten

duës, & aprés avoir confumé une vie dans ces

etudes, n'eſt gueres plus avancé. Celui-là ſeul

qui voit & adore Dieu dans ſes Ouvrages, com

prend la Fable du Monde, & la rapporte à ſa

veritable deſtination. Je ne prête rien à Sallu

ſte; la brieveté de ſes expreſſions renferme tou

tes ces idées.

(n)A oUo1 BoN cEs ADULTEREs &c.)

Jamais les Sages Payens n'ont adopté la realité

des recits, qui attribuënt des actions criminelles

aux Dieux. Ou ils les ont entierement deſa

voüés, comme des Fictions, ou bien ils ont cher

ché à y donner des Explications Theologiques.

· Platon a condamné à pur & à plein cette eſpece

de Fables, vers la fin du Livre II. de Republ. &

dans l' Euthyphron, auſſi bien que Numenius dans

Euſebe, " Proclus au contraire juſtifie les Poëtes

B 3 qu4

* Prep. Ev. L. xIII, e, s,
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qui ont employé ces Fables, & principalement .

' Homere; dans ſes Diſſertations ſur les Livres de

la Republ. où il répond à Platon, & tache d'ex

pliquer les Fables d'une maniere Theologique.

Mais il me ſemble qu'une des idées lès plus in

enieuſes en faveur des Fables, eſt celle que Sal

luſte employe à la fin de ce Chapitre, ſavoir ;

que les§ etant pour la plupart auſſi abſur

des qu'elles le ſont, cette abſurdité même fait

connoitre qu'on ne doit pas les prendre au pied

de la Lettre, & qu'elles ne ſont que l'envelope

de verités, qu'il convient de couvrir de la ſorte,

'ou même qui ſont ineffables.

Kedº, 3,

' "Ort zrévrs To ëtô)

- r3v Máºuv, «a) #xáss ºxº

| ºtiyusra.

nTóv ôè M63ow ci

uèy êtot OsoNo

yizoi, oi ôè q)Uoriwoi,

oi ôè Fuxuoi re, xzi

" ſNuxoi, wai êu ToÛ

Toov Mixtoi. 'Elgi ôs

OsoNoyuzoiuèy, oiu -

t.

ôeyi

Chap. IV.

Qu'il y a cinq eſpe

ces de Fables(12); © des

Exemples de chaque .

eſpece.

l y a des Fables

Theologiques,( ;)

il y en a de#
ques, ou Naturelles;

(I4)il y en a qui dé

rivent des idées de

notre Ame; (15) il y

en a que ſe bornent

à la Matiere; (16)en

· fin du mêlange de

toutes ces eſpeces,'il

en réſulte de Mix

tes. (17) Les Fables

- - - - heo
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- - -

-
--

Theologiques ſont

cellesquin'emprun

tent le ſecours d'au

cun Corps, mais

qui conſiderent les

Dieux dans leur Eſ

ſence même. Telle

eſt la FabledeSatur

ne qui dévore ſes

enfans, où l'on dé

ſigne enigmatique
ment l'Eſſence Di

vine. Car Dieu eſt

une Intelligence, &

le propre de toute

Intelligence, c'eſt le

retour ſurſoi-même,

ou la Réflexion. Les

Fables , Phyſiques

tendentà expliquer

les operations des

Dieux par rapport

au††ce

ſens,Saturne c'eſtle

Tems, & il dévore

ſes Enfans, parce

que les parties ſuc

ceſſives du†
u'on peut appeller† # pp ſes
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Néravrsg, uxrarive

o3a )è éxô roi za

rgóg Toïç xoiôuç©o

oiv 'O òè FoXixdg

Tgózrog ègiy , dvrjç

Tiç }uxjç rãç èvsp

'yeiag ow.ozrëiy° 677

kczi Tööy #usrégoytpu- Cl

Xºv ai voño siç, udy

Ètg Toüç dNNovç xoo

éN8ooo v, äNN oôv

èvrºis yswaaa ué

vovo'iv, ſNuxôç ôé

ést, wal éo Xaroç, #

uáAugaAiyºz loiôid- #

zrouôsvTiov èxgſoay

ro, dvrd To oroéux

| Ta OsoÙç vouiravrsg,

uai waNéravrsç. uoi

Tawuèyrjyyj,'o-

, ºgy.

ſes Enfans, ſont dé

truites par le Tems

même. Les Fables

qui dérivent leurs

ideés de notreAme,

ont pour but d'en

conſiderer les opé

rations. (Et cette

methode eſt appli

quable au même ſu

jet.) Les Idées de

nos Ames , quoi

qu'elles s'etendent

au dehors,& qu'elles

embraſſent des ob

jets etrangers, de

meurent dans le

principe qui les en

endre. (C'eſt tou

joursSaturnequi dé

voreſes Enfans.)En

fin la derniere eſpe

ce, ce ſont les Fa

·bles materielles,aux

quelles la principale

vogue a été donnée

ar l'ignorance des

gyptiens, qui ont

cru que les Corps
- s . " IIlCIIlCS
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o'içtv ôè Tô öypôv,Tu- mêmes etoient des

©óva ôè Tºy 6sguò

Tºrra. 5 Kgóvov uèy

öôoºg, "Aôoviv ôè vog

zodg, Aiôvvoov ôè ol

vov. T&Ula ôè ovx

xelor9a uèv $sôiç Né

yev, dorsg vai Éo

Tovag, xai Ni3ouç,

zai &öa, ro(ppovoóy.

Taov èsiv dyºgºzoy

OeoÙç ôè uaNsi,uot

vouéyow. èt u) dez

tóazreg rc5 #Nuov rjy

o paieav, wa T)y dxô

ºrig o©agaç &xriva

'#Nuov èv ovvnºsia wa

Noüusr Tô ôè Mix

rôv èiôoç Töv M66ow

Èv zroNNoiç uèv wai

Divinités,& leur en

ont donné le nom.

Par là ils ont fait de

la Terre,Iſis,de l'hu

midité, Oſiris, de la

chaleur,Typhon; ils

ont confondu l'Eau

&Saturne, les fruits

& Adonis, le Vin&

Bacchus. C'eſt par

· ler ſagement que de

dire, que toutes ces

choſes,les herbes,les

pierres, les animaux,

ſont conſacrées aux

Dieux ; mais dire

que ce ſontlesDieux

mêmes, c'eſt le com

ble de la folie,(15) à

moins que ce ne ſoit

dans le ſens,où nous

avons coutume de

donner egalement

le nom de Soleil au

Globe de cet Aſtre,

& aux rayons qui en

emanent. Il y a plu

ſieurs Exemples des

B5 Fa

)
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&NNoiç ëgiv i)sſy woi

uévrot vai èy Tº ovu

zogio @aori Töy6söv
v ' XT-• ^o e/

Tijv'Egºy uiſNoy ſalat

XgoUToUy , zgi Tsgi

ToUrou Tog Osag (pi

Noys#.0Ûaag ÛTô ToÙ

Aiôg zgôg Tôy IIógy

zsu©ûjvou xgºſſ7oué

vagº Tö ôè xa) jv te

Czy#ya Tºy 'A©go

òrq, zoi Toûrſ ôcö

vgt Tà ttiiNov. èvrozö

ta yàg rà uèv ovu

, a é7iov Tag ü7sg%oa

uiouç ôuvausic ôſNoi

Tóy ©sóv. xvi ôà

Toüro usr à N%Nay

état. Tô ôè xgvToüy
-

: " *

u#Nov Tòv Kôguoy, .
•/ ' » " r u > : • • • !

. 09 sº T(x)VsyzyTioyy

c » } , - -

• .

* .. i s vius- -

Fables mixtes.Telle

eſt entr'autres, celle

qu'on raconte du Fe

ſtin des Dieux, où la

Diſcorde jetta une

pomme, qui mit la

diviſion entrelesDé

eſſès, auxquelles Ju

piter donna Paris

† Juge; & dont

'iſſuë fut,queVenus

ayant paru la plus

belle à Paris, il lui

donna laPomme.Ce .

Feſtin déſigne les

PuiſſancesdesDieux

elevées au deſſus du

Monde, & qui par

cette raiſon habitent

enquelqueſorte en

ſemble. Le Pomme

d'or, c'eſt le Monde,

qui s'etant formé de

'l'aſſemblage de prin

' cipes , contraires :,

peut être ſuppoſé

avec beaucoup de

· vraiſemblance, une

choſe jettée par la

- v , à
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vôusvoç, ètwótoç Û7rà

Tjç 'Egiôoç Néysrat

fiſ7 lsa3at. "ANNow

ôè &NNz Tº Kôguº

Xagi3ouéyov Osºy,

©iNoysixsiw ( 7èg To5

uſNov ôowoög v. 4 )è

vzr dia3ygw 35ga

dyox), ToUro ydg è

giv ô IIágiç, Tàç uèy

dNNog èy tº w6au9

ôvváusç àux égºira,

gôvov ôè tò w&NNoç

Tig'A©goôrng Tô g#-

ſNov siva ©ngi. Ilgé

zovori ôè Tºy MU3oov

oi uèy OsoNoyiuoi dpt

Noréſpoiç, ci ôè pv

o'xoi, zai FuXizoi,

| Iloiſroig, oi ôs Mix

Toi, rsNsrgig. inst

· ô) ,

- -

Diſcorde.Etcomme

lesDieux répandent

des dons de diverſe

nature ſur le monde,

ils ſemblent avoir

entr'eux une eſpece

de diſputejalouſè au

ſujet de cette Pom

me. L'Ame qui vit

ſuivant les impreſ

ſions des ſens, c'eſt

Paris. Elle ne voit

pas les autres Puiſ

ſances qui réſident

dans le Monde, &

n'eft frappée quedè

la beauté de Venus,

qu'elle juge ſeule di

gne de la Pomme.

S'il eſt queſtion de

déterminer l'uſage

des Fables,(19)celles

de Theologie con

· viennent aux Philo

ſophes ; celles que

, la Nature du Mon

de,ou denotreAme

fournit,ſont propres

pour les Poëtes; &

, -; -
les

-
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ô voi rāga rsNer)

zgôç Tºv Kôauoy -

päç, zai zrgòg Toög

Osoög orUv4xlsîy èºé

Nst. El ôè ôsi vai

érsgow uÛ3ov ëtzsiv,

·riy Mnrépa röv 6sºy

(Daari Tôy "A7liy za

çà Tº TăNN@ wsi

pisvov iôoÙorav zrora

p#, ègaa3jvai Ts,

wai Naſ3oöoray Tòv ä

gsgotôy dvr5 zregº

0sſvat ziNov, kai T8

2Noizoü us 6 sgvTſç

èxew. 'O ôè Nóu

(pnç èpaa3eig, Tºv

Ostöv Miſréga daro

2 xàv, T# Nóu©n

cruviſy. Koi ôià Toö

zo , uſrºg Tºy Oeºv

- .
-a oléi .

lesFables mixtes ſer

vent aux Ceremo

nies, ou Fêtes My

ſterieuſes, dont le

but univerſel eſt de

nousunir au Monde

& aux Dieux. (2O)

Une autre Fable que

nous pouvons enco

re donner ici pour

exemple, c'eſt celle

de la Mere desDieux

(21) qui ayant vuAt

tis auprés du fleuve

Gallus, en devint a

moureuſe, & lui a

yant misun chapeau .

etoilé, le garda tou

jours auprés d' el

· le. Mais lui, s'etant

épris d' une Nym

phe, laiſſa la Mere

des Dieux , pour

s'unir à ce nouvel

objet. Pour ſe van

ger, elle jetta Attis
dans un accés defu

reur, où il ſe coupa

les parties naturel
- les
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zroisi uavjvou rôv'AT

Tiv, uoi To yôviuz

dzrouo yºusvoy d©si

va ragà r# Nºuſpr

· zräNuv ôè övsN%vra

dvrº avvoivsiy ) uèy

cuv Mjtng Tcov Oeo5y

&ooyôvoç ëgi Osd »

vai ôà ToÙTo M%Trg

waNsirai. ô ôè 'AT

Tiç Töv yivouévoy, wai

(p9sigouévov ôuovg

yôç , uai ôà Toûro

zrago TóTäNN(o Né

ysrat évgsºjvat zro

Tau©. ö, yág T6N

7\oç rôvTaNa#ſavai

virrstat wówNov à(p

öu Tô xaônrôv #gxe

o3ou r6iua. Tóv òè

zrgoºroov Osóv rsNsl

gvyrov Toùç )surégovg,

ègã

les, & les laiſſa chez

ſa Nymphe; aprés

quoi il revint à la

Mere des Dieux, &

vecût avec elle. La

Mere des Dieux eſt

ce principe Divin

qui donne la vie, &

qu'on appelle à cau

.ſe de cela,Mére.At

tis eſt leCreateurdes

choſes qui s'engen

drent & qui ſe cor

rompent ; & de là

vientqu'ilpaſſe pour
aVOIr ete trOllVë au

prés du fleuve Gal

lus. Car ce fleuve

déſigne laGalaxie,ou

le cercle lacté, d'où

procedent tous les

Corps paſſibles. Et

comme ce ſont les

Dieux du premier

ordre, qui donnent

la perfection à ceux

du ſecond, la Mere

des Dieux devenant

amoureuſe ºA#
ll1
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ègã uèy # Mºrºg roü

"Arlsoç, xoi oÙgavi8g

&Urº ôôooot ôvväuslç.

ToÙTo yop ëgiv ô zri

Noç ëgä ôè ô'Aflg

Tig Nºuſpng. Ai ôè

Nºu©au ysvégetoç ë

©ogol. IIäv yàe rô

yyôusvoy psi. 'Ezrsi

ôè ëôst giva Tijy yé

vso'w, voi u) Töv è

oXárov ysvéa3ou rô

2/sigov, à Taüro zroi

tov ôuuougyôç, ôuvä

psig yoviuoUç ö©siç

èiç Tjv yévsaw, zá

Niv ovväzrlsrxt Toïg

Osoig. TaÛTa ôè èyè

vsTo uèv ôvôézrots, sgt

ès àsi. Moi ô usy voüç

dua zrávra ögä, ô ôè

#rºs rà fièvagóra,

f... ! \

- Tà

lui donne les Puiſ

ſances celeſtes. C'eſt

cequeſignifie le cha

peau. Mais Attis ſe

rend éperdu d'une

Nymphe.LesNym

phes préſident à la
génération; cartout

cequi naît, s'ecoule.

Or comme il s'agiſ

ſoitde fixer cettegé

nération,afin qu'elle

n'allât pas toujours

en empirant, le Cre

· ateur, qui en etoit

l'Ouvrier, laiſſa dans

la Nature les Vertus

génératives, (22) &

ſereünit auxDieux,

Ce n'eſt pas que ces

choſes ſoient jamais

arrivées,car elles ont

exiſté de tout tems;

23)mais le diſcoursne

peut exprimer, que

ſucceſſivement, ce

que l'entendement

voit,&embraſſe tout

à la fois, Cette Fable

ſe
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rò ôs ôévrsçz Néyst.

"OUro ôè zrgôç tôv

Kôguoy ôiusloog To5

uU3ov, Musiç tôv K6q

| uov uuoºusvot, rºg

yàg dy učNNooy zoo

uſsºusv; #ogriv &

yousy ôo rxÛTa. uoi

zrpöTov uèv voi duToi

zrsaôvrsg # àvgavoü,

uai r# Nóu©n ouvóy

Tsç èv warſpsia èo -

uèv, dirovrs voi Tig

dNN3g zaxsixç, uai

pvropäç rçcpſg d

zrsXôusºa ëwätsga

yog évavTia !vx#.

#tro ôévôpov Touai,

uai vrgsia, ºarse

uai ºuºv àxovoflo

uévov Tjv zsçairépo»

-

· … --- ----

| * r#g

ſe rapportant ſi bien

à l'état du Monde,

nous qui imitons le

Monde, (24) (dans

nos cerémonies )

comment pourrions

nous en trouver de

plus convenables à

notre but P C'eſt le

ſujet de nosFetes(25)

(qui nous repreſen

tent cette ſuite d'é-

venemens. Nous y

voyons ) premiere

· Iment, comrnent e

tant tombés du Ciel,

&unis avec la Nym

phe,nousnoustrou

vons dansl'affliction;

en ſigne dequoi nous

nous abſtenons du

froment, & de tout

aliment groſſier ,

comme de choſes

contraires à l' Ame.

Enſuite,ces inciſions

d'Arbres,& ces jeû

nes, expriment que

nousretranchonsen

- , -- IlOllS
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Tiç ysvérso ç zrpdo

ôov. àzri Toûroiç y&-

NaxToç Tg0©j, 6ºo

zrsg dvayevvoouévoy°

èſp ôiç iNagsizt, zai

gé(pavot , za zgôç

Toùç ©soùç ôiov èxã

voôoç. Magrugéſ ôè

Toºroig, uoi ô Tºy

ûgoouévov zagóg. ze

eyòe ràêae, zai rº

ianusgiav ôgărat Ta

ôpºusva, óre Toöuèv

yivso3at zraûsrat Ta

yvöusva, iuéga ôè

gsi3ov yſvsrat Ti9

vvw.rôg, ózrse ćusiov

dyayouévaiç yuxaiç.

Ilsgi yoûv Tºv àvay

· rſay la ſusglay # Tig

Kºgs

nous le principe

d'une géneration ul

terieure.Vientaprés

cela la nourriture de

lait,qui annonceune

régéneration. Enfin

les démonſtrations

d'allegreſſe, & les

Couronnes, ſont un

indice duretourvers

les Dieux. Le tems

conſacré à ces ſolen

nités ſert de témoi

gnageàl'explication

que nous en don

nons. C'eſt vers l'E-

quinoxe du Prin

tams que ſe paſſent

toutes ces choſes ,

tems auquel toutes

les générations ſe

developent (26) &

où le jour devenant

plus grand que la

nuit, a un rapport

manifeſte avec les

Ames qui font des

progrés. Par la mê

me raiſon,on a placé
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Ktgng de ray) uvºo

Koysſra ysvéo3at, ô

& uáôoôôç ègi Tºy

Jvxºv. : Toa aÙTa

mrspi Mij3oov ètroÛgiy

#uiv, àUloi rs ci Osoi,

zai Tojv yça !évrow

roUg uù3ouç ai !v-

Zgi iNso yéyovro,

-

à l'autre Equinoxe
la Fable de l'enleve-'

ment de Proſerpine,

(27) qui n'eſt autre

choſeque ladeſcen

te des Ames, Voila

ce que nous avions

à dire ſur les Fables.

Veuillent les Dieux,.

& lesAmes de ceux

qui ont écrit ces Fa

bles, nous être pro

pices. (28)

| REFLExIoNs

- - ſur le Chap. IV,
-

(12) QU'IL v A CINo EsPEcEs DE

FAB LEs) Notre Philoſophe ne fe borne pas

aux conſiderations generales qu'il a propoſées

dans le Chapitre précedent en faveur des§
il entreprend dans celui- ci de poſer les princi

pes par lesquelles elles peuvent toutes être ex,

ofées d'une maniere ſatisfaiſante, Pour ces

effet il indique cinq eſpeces differentes de Faº

bles,,qui ont chacune leurs raiſons & leurs vuës

particulierés, Les mots qu'il employe pour déſi,

ner ces eſpeces, ne doivent pas être pris précis

ément dans le ſens qu'on y attache d'ordinaire,

& les Notes fuivantes§ CC qu'ils ſis

gnifient proprement ſuivant Salluſte, .

1 -- --

, i -

(I3) It,
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| (13) IL-Y A Des FAE LEs THEoLè

G1 q UEs) L' Auteur en donne un moment

aprés la définition. Ce ſont, dit-il, celles qui

n'empruntent le ſecours d'aucun corps, mais qui con

ſiderent les Dieux dans leur Eſſence même. La mé-,

ditation avoit découvert aux Philoſophes divers

attributs de la Divinité, confiderée en elle mê

me & dans ſon Eſſence. Mais ces verités etanz

trop abſtraites pour les† au Peuple fans

figure, on inventa des Fables qui avoient quel

† rapport plus ou moins ſignificatif, ſuivant le

egré d'habileté des Inventeurs, avec les choſes

qu'elles devoient repréſenter. Telle etoit la fa"

meuſe Fable de Saturne dévorant ſes Enfans.

que Salluſte allegue ici. Elle paroiſſoit au pre

mier coup d'oeil renfermerune complication d'ab

ſurdités; cependant les Philoſophes Payens ſe

ſont ſoigneuſement attachés à la juftifier. On

pent voir là deſſus Macrob, Saturn, L. I. c. 6.

Proclus, Tbeol. Plat L. V. vers la fin. du Ch. 37.

& ſur le Cratylus, Ch. Io6. & Plotin. Ennead. V.

L. I. Ch. 7. Ils s'accordent à dire que, comme

tout procede de Dieu, tout auſſi retourne à Dieu.

Salluſte dit encore quelque choſe de plus profond,

«'eſt que le propre de toute intelligence étant de

reflêchir ſur elle même, ce retour, cette action re

flêchie, eſt repreſentée par le retour des Enfans de

Saturne dans le Corps de leur Pere qui les dévore,

: (14) IL Y EN A DE PHYs1qUEs, ou

NATURE LLEs ) Ce ſont celles qui expli

quent les opérations des Dieux à l'egard du Mon

de. Les precedentes faiſant§ de toute

· autre choſe que de ce qui cönſtitüe le fonds de

l'Eſſence Divine, y puiſent le ſujet de leurs fi

| | ctions,
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&tions, Celles-ci font un pas de plus. Elles con- .

ſiderent les Dieux comme Auteurs du Monde,

& comme préſidant à ſa conſervation & à ſa du

rée. Ainſi l'exemple de Saturne devientune Fable

Phyſique,quand on en fait l'emblême du Tems, par

alluſion de xefves à «eºvºs. Le Tems, qui eſt la

durée que les Dieux accordent au§ a des

parties ſucceſſives, qui s'engloutiſſent en quel

que ſorte les unes les autres, & on le peut con,

§ en général comme un Etre qui# dévore,

& qui ſe détruit ſoi-même,

(15) IL y EN A QUI DÉ RIvENT Des

1D É Es DE NoTR E AME) Il m'a falu cette

Periphraſe pour exprimer le mot de vvxixe .

Quand j'aurois traduit Animales, comme Lucas

Holſlenius l'a fait en Latin, cela n'auroit reveillé

aucun ſens, Voici proprement dequoi il s'agit,

En faiſant attention aux opérations de notreAme,

à l'exercice de ſes diverſes facultés, il en naît,

comme ci-deſſus de la conſideration des Dieux

& du Monde, une ſource de fictions, entant qu'il

ſt poſſible de repréſenter ces choſes ſpirituelles

# inviſibles par des faits ſenſibles, Saturne re

vient encore ici. Tout comme aprés avoir pro•

duit des Enfans, qui ſont par conſéquent ſortis

hors de lui, il les y fait rentrer en les dévorant;

de même notre Ame produit ſes idées, & ſem

| ble les faire ſortir hors d'elle-même par la ma

niere dont elle les lie avec les objets externes;

mais dans le fonds les objets demeurent hors de

nous, & les idées au dedans de notre Ame, où

elles naiſſent, ont leur durée,& ſe détruiſentous'ef

facent. .. C'eſt toujours, comme je l'ai ajouté pour

la clarté du ſens, Saturne qui dévore ſes Enfant,

- C 2 (I6) Il,! .
-

-
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" (16) IL Y EN A Q UI sE BoRNENT A

t.A MAT1ERE ) C'eſt ce qu'exprime le mot

dAnii. Les Fables de cet ordre ſont celles qui

choiſiſſent dans la Nature divers objets materiels,

les diviſent ſons certains noms, & forment en

ſuite une Mythologie des pretendües avantures

de ces Divinités, qui ne font autre choſe que des

parties de la Nature perſonifiées. Les Egyp

tiens paffent pour pour les premiers Inventeurs

de ces Fables materielles. . Leur Iſis, comme

le dit Salluſle. c'eſt la Terre, Oſiris l'Eau, Ty

pbon le Feu &c. Euſèbe s'eſt beaucoup etendu

ſur ces Fables Egyptiennes dans ſa Prep. Evang.

Liv. I. Chap. 9. " où il explique ſuivant les prin

cipes des Egyptiens la Fable d'Iſis & d'Oſiris,

pris pour le Soleil & la Lune. Syneſius a auſſi

traitté la même matiere dans ſes deux Livres ſur

la Providence. Mais on ne ſouroit mieux faire

que de recourir à Mr. Warburton, dans ſon Eſſai

ſur les Hitroglypbes des Egyptiens.

(17) DE MIxTEs) Je crois, comme je

l'ai inſinué dans la Note (6), que ce ſont les plus

communes, & qu'il n'y a preſque aucune Fa

ble dont l'explication ne dépende de la combi

naiſon des diverſes fources Mythologiques, qui

viennent d'étre indiquées. n en peut juger

par la Fable de la Pomme de Diſcorde & duJu

gement de Paris, que Salluſte donne ici pour

exemple.
-

(18) DIRE QUE cE soNT LEs D1EUx

MÉMEs, c'EsT LE coMBLE DE LA FoLIE)

Voila

• vºy. ausſi Liv. IL c. 12. & L v. c. t. Marrab. *aºrn. L. .

c, a1. & Plata 1. de Iſ. Êf Ofir.
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Voila un déſaveu'bien formel de l'Idolatrie groſ,

ſiere, qui met les Creatures elles-mêmes à la

place de la Divinité. Seulement, la clauſe que

notre Philoſophe y ajoute, eſt fort remarquable ;

à moins, dit-il, que ce ne ſoit dans le ſens où nous

avons coutumie de donner egalement le nom de Soleil

au Globe de cet Aflre, & aux rayons qui en emanent.

C'eſt à dire, que chaque Creature n'eſt point la

Divinité, & ne ſauroit être conçtie comme en

poſſedant les attributs, mais qu'elle appartient

† à la Divinité, comme les rayons au So

eil, & en général comme les émanations, aux

principes d' où elles emanent. . Nous verrons

plus bas les raiſonnemens que Salluſle employe

our prouver que les effets de la puiſſance & de

# bonté de Dieu, & que leur exiſtence, eſt inſé

parable de celle de la Divinité. Les Philoſo

phes Payens évitoient par ce moyen le grand

nombre de difficultés, qui accompagnent le Dog

me de la Creation dans le Tems; mais en re

vanche, ils ſe jettoient dans la contradiction d'at

tribüer à des Etres contingens & muables une

Exiſtence néceſſaire, & indépendante de la vo

lunté des Dieux, qui n'ont pas été plus libres

dans la production du Monde, que le Soleil dans

1'emanation de ſes rayons,

(19) L'Us A G E DEs FABLEs) Le par

tage que Salluſle fait ici, eſt fort judicieux. Les

Fables de Theologie qui puiſent leurs fictions

dans la méditation de l Eſſence Divine, ne peu

vent convenir qu'aux Philoſophes, qui ſont les

ſeuls qui arrivent à cette profondeur de†
·tion. Auſſi Platon n'admettoit-il point

, Fables dans ſa Republique, comme on le peut
• • • • -". C 3 . • • • - - voir

'autres
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voir au Livre Il. &dans fon Dialogue, intitulé Pbé

dre.* Les Fables emprutées de la confideration du

Monde, ou des opérations de notre Ame, four

millent d'Images ſenſibles, de ſituations vives

& propres à agir ſur le cœur, à emouvoir les paſ

ſions. Voila l'appanage des Poëtes. Hcraclite

a détaillé cela d'une maniere fort agreable dans

· fon petit, mais élegant Ouvrage, reeº à riºv. Pla

toh & Proclus ont deſaprouvé ces Fables, auſſi

bien qu'Euſebe, Prep. Evang, c. 3, & ſuiv, Ajou

tez y S. Auguſtin L.VI. ch. 8. de fa Cité de Dieu,

& en général tous ceux qui ont écrit contre les

Gentils. C'eſt pourtant de ce fonds inépuiſable

que les Poètes tirent ces figures abondantes, tan

tot aimables, tantot terribles, toujours intereſ

ſantes, par lesquelles leur Art devient une eſpe

ce d' enchantement, qui donne de la realité &

de la vie à tout ce qu'ils manient. Salluſie n'in

ſiſte point ſur les Fables qu'il a nommées mate

rielles, pour indiquer que c'eſt une groſſiere ſuper

ſtition, qui ne peut être d'uſage à perſonne. En

fin ce qu'il dit des Fables mixtes mérite une at

tention toute particuliere; c'eſt qu'elles ſervent

aux Fêtes , ou Céremonies myſterieuſes de la

Religion ; ot 3s pux ro) rsxs rais, ſcilicet #reéxovrs. C'eſt

à dire qu'elles ſont la baſe de tout le culte, &

que c'eſt à elles en particulier que ſe rapportent

ces myſteres, ces initiations, ces ſecrets que les

Prêtres de preſque tous les faux Dieux reſer

voient à leurs Devots privilegiés. En effet la ſeule

lecture des Metamorpboſes d'Ovide, qu'on peut re

garder comme un Syſteme de Theologie Payen

ne, & aux divers faits desquelles ſe rapportent

toutes les parties du culte, cette ſeule lecture,

| - dis-je,
• T

* Vov. auſſi Praelus Theöl, Plat, L. I. e. 4. -
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dit-je, prouve l'uſage des Fables mixtes queSal

luſte indique. Les ſavantes-& ſolides explica

tions, dont Mr. l'Abbé Banier les a accompagnées

dans ſa Traduction, & fon bel Ouvrage ſur la

Mythologie, acheveront d' en convaincre ceux

qui auroient encore quelque doute à cet égard.
: -

(2o) LE BUT UNIvERsE L EsT DE

NoUs UNIR AU MoNDE ET AUx DIEUx)

fiäsa rsArrà re3s ròv Kásuev ºu#s, woù rtès ràt euès svvérraw

lté»u. Voila une idée du culte Religieux. Il eſt

llIl† d'union avec la Nature univerſelle &

avec la. Divinité. Les Cérémonies n'en ſont

point arbitraires ; elles doivent toutes être con

venables à notre état & à notre perfection. Car

l'union au Monde & à la Divinité n'eſt propre

ment autre choſe que la perfection. Se confor

mer aux principes d'ordre & de régularité que

nous découvrons dans l' Univers, dans la con

duite, dans les opérations , & par conſéquent

dans l'effence même des Dieux, prendre ces idées

pour modéle & pour régle de nos actions, c'eſt

au fonds le but de toute Religion; & une Reli

gion eſt plus ou moins parfaite, ſuivant qu'elle

s'ecarte plus ou moins de cet objet, & que ſes

pratiques y ont un rapport plus prochain, ou plus

eloigné. Les Payens auroient été ſans doute

bien embaraſſés à juſtifier cet uſage, par rapport

à toutes leurs Cérémonies, dont un grand nombre

avoit dégeneré, non ſeulement en pures ſuperſti

. tions, mais même en vrayes abominations. Ce

pendant il eſt vrai,† origine elles a

-

*,

voient la noble de tion que Salltiſle leur at

tribué,

-- ' - C 4 | Gi) c'esr

• l `
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.. (21) c'esr cELLE DE LA MERE Des

DIEUx &c.) La Fable de Cybele & d' Atys

eſt une des plus célébres du Paganiſme, & l'unè

de celles qui fournit les† les plus

fecondes & les plus etenduës. Celle ſurtout

que l'Empereur julien en a donné dans ſon Orai

ſon ſur la Mere des Dieux, mérite d'etre luë atten

tivement, & c'eſt le meilleur CoInmentaire qu'on

puiſſe ſouhaiter ſur notre Auteur, Nous nous

contenterons d'en rapporter le paſſage ſuivant

dans les termes de l'Ori

la Verſion du P, Petau,

ërov ëv rôvT&N-

· Il Nov rôv vosgôy

Osôv, rôv toôv èvé

2\oov, wai tjzrô oreN#-

vnv èiôov ovvoxéa

ri reorélayévn rig
üNnç auTia ovvlovTa'

auviôvra ôè ëx oig
diNNov äNNM dNN

öuov durô ëiç réro

· Unoſpsgôuevoy. Tigëv
r ) r - rv f

#M#rng rºy Ostöv; )

rºoy xU8sgvóvTov Tàg

ëu©aveiç vosgcov xai

à)usgyuºy 6eºvar

yn, ) ºgº ovvoºoa

ro5 usyáNo Ai, 9sôç

uzrogăga usyaNº us

ginal, accompagnés dé
-

une ergoGallumintelº

1 ligibilem Deum eſſe

credimus , qui materiales

ac ſubjeélas Lunae format

continet; quique cnm e4

cauſa,qua materiœ prœeſt,

· congreditur: congreditur

autem non ut alius cums

alia, ſed tanquam in hoç

ipſe delapſus. Quaenam

igitur Deorum illa mater

eſt ? Nimiram intelligen

tium & opificum Deorum,

à quibus apparentes illi

gubermantur, veluti font

quedam, vel certe pareni,

· cademque magni Iovis con

jux : Dea ſahſiſlens ma:

gna poſt magnum, ac cunj

magno conditore : vitae

arbi
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*άτων μάγων, κό συν

•rj μεγάλο δημι*g-

y% %zwoyguéyyvgio,

3*jg zú g àè ye

végéog άτά ό δὸγα

μεν, ἐπιτελοῦτά τα
zr048μενα _ yéyyωgra,

δεδygzößg;;wo;ô

pi8gy§va τά δyrvus

ra τε χατgog gvrh

vai zrag%$yógdyjjrog,

xoiAi63 αύνθαχος,yj

pit,g3e%y ότος 3

ora aegyrgy. των yag

vgητων, trsgoatugy

G}άν δεδαμένη τά

toy στιὰς ἐy ἐαυτί,

zy£ £gyo§gogèyé

ysto. TaÜTwv ô) trjv

άεόν ἐσαν, καί [Igó

volay §ρως μ§y ύπήδsy

άπαθής'A£li5og. §%s-

λ&σια γάρ dvrj, wαι

vg rg yvojuiy §5; 8

τα, ἐνύλα μόνον ίδη,

z6\ιά τλ£oy τίτά.

των άτια. tjy % τβ

Ἀνόμενα, και φsigí

jsyáøø%α'αν τgoíí

: X ' ' ' £siay,

arbitra omiiis ' ac domi.

na • ommis earfà gemera

tiomis : qnae & opera fita

facillime mwolitur, & qttae

Jùnt umiverfà cum Pa

tre fine paffiome gignit &

producit. Eadem ipß

quoque virgo ef? matris

expers, & Jovi affidems,

ac Deorum reverá pa

rems omnium. Nam cuns

imtelligibilium mundoque

fiiperiorum in fèfè cau

fàs Deorum exceperit,

fomx ef intelligentibus fœ

&fa. Hanc itaqtte Deam,

quæ & Providentit dici

tur, caflus quidens citrs

paffiomem Attidis , amor

iwvafit. Etenim non ma

teriales tantummodo fùr

mas ; fed & multo ma

gis earam caufas ultro

ac voluntate fùa comple

&iittir. Sed illam , uti

dixi , quæ oriuntur at*

oecidunt , confèrvamtefi»

cum&fa providentiam, re

fert fabula, effeâricis it.

C 5 / Vorum

*
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£ggy, £p£y δ μύος

$9^ ti$ %usfywí

τάτω ατιας, χαί yo

viu8,*ai keÃ¢£syíèy

&vrjv έν τὸ νοητὰ

%i%78ιν μᾶλλον, κά

£$\s73αι ys zgóg

ézvTjv êzs5pó%αι,

• kai σψνσιχεῖν* éztítg

$j δὲ ταεία3αι μη

vi τά άλλων άμὰ

p.§v τα ἐyosúég αωτ#-

5*. Â£x8aaì àvà

§ ®$y8σαν τόzrjg

τὴνύ\wvsüggvaepos

<gvrjv rs ß\άτερ ἐ

w£\sUasyággyzszn

' yjv μόν τῶν δημερ

yixtjv 6s3y & aáìsì

vot/£yy δς ἐις την yé

vety, & δέ §§\yoìé

yyr&ro yáp $usλλην

� μ§yag 'Attig, και

*g*i*rov §tvau άμερ

%ς' ézr$i 7rsp év zrά

«v% agig τῶ κρεί£loy

§zri$po$) uάλλων ἐ

- 5 δρα#λίρος τῆς 7rp6g

τοχειροyysUas(og&c.

&. • . .

lorum caufàe ae gewitalis

amore fuiffe captam.” Cui

quidem juffiffe fertar, ut

im intelligibili potius re

rum genere pareret ; at

que ad fèfè converti, ac

fectani illam verfari vo

luiffe, imo vero præce

piffe , me cum alio quo

quam babitaret. Quod

ideo faciebat , primuutv

ut fàlutarem illam ami

tatem retineret: tum ut

propem/iomem ad mate

riam inclimatiomemque vi.

taret. Itaque in fèfè ii

Iam intueri juffit ; quæ

& opificum Deorum fons

effet , & ad gemeratio

nem demitti infringique

fèfè mequaquam fiweret.

Ita quippe magnus Attis

Ionge præftantiore modo

procreator erat & epi.

fex fuburtis : quandoqui

dem ad efficiendum omni.

bus in rebus aptior eft

converfio ad id quodme

hitis eff, qtiam ad deterius

propenfio &c.

Cet
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， Cet échantillon prove que l'ancienne Mytho

logie n'etoit qu'une Phyſique générale, mais fort

alembiquée, & que les explications puifées dans

cette Phyſique varioient ſuivant le goût & le gé

nie des Commentateurs. .. Ce ſont les profon

deurs de cette doctrine qui ont paſſé enſuite dans

I'Egliſe primitive, & qui ont donné occaſion aux

· diverſes rêveries apparentes des anciens Héreti

ques, des Gnoſtiques, des Baſilidiens, des Mar

cionites, des Valentiniens, &c. Perſonne n'en

a fourni des preuves plus convainquantes que ſeu

Mr. de Beauſobre, dans ſon excellente Hiſloire du

Manicbeiſine. Les principes generaux de cet an

- cien Syſtéme etoient une Cauſe premiere , qui

n'exprimoit autre choſe que la Nature Univer

ſelle, & des Puiſſances Demiurgiques, qui rece

vant leur activité de cette premiere cauſe, l'e-

xerçoient ſur les differentes parties de l' Uni

vers. - -

: (22) LA 1ss A, DANs LA NATURE Les
- v E RTUs G É N É R AT1v Es ) Cette idée eſt

trés conſiderable. Les forces exiſtent dans la

Nature même, ce n'eſt point le Createur qui les

imprime, à meſure que les occaſious le requie

rent. La Machine du Monde eſt un Automate,

qui a reçu de ſon Auteur le principe intrinſeque

de ſes modifications. Attis a coupé ſes parties

naturelles, & les a laiſſées à la Nymphe, Voila

ce que penſent encore aujourdhui les plus habi

les Philoſophes, qui n'admettent aucun repos

abſolu, & qui n'entendent par la Nature & ſes

opérations, autre chofe que la force eſſentielle

des Elemens, & les effets qui réſultent de l'action

& de la réaction perpetuelle.

· - C - - - - (23) ELLES



4# - «68 # , 66»

| (23) ELLEs o NT Ex 1sTÉ DE roc r

TEMs) Non ſeulement les Fables du Paga

nifme ne ſont que des emblêmes des opérations

des Dieux dans la Nature; mais encore ces opé

rations elles-mêmes ne peuvent pas etre conçûes

comme ſuccesſives & arrivées dans le tems.

Nous l'avons inſinué plus haut; les perfections

Divines coëxiſtent de toute eternité à leurs effets;

les choſes ne ſont changeantes & affujetties à

l'ordre des ſuccesſions, que par rapport à nous

& à notre maniere de connoitre, mais elles font

réellement toujours ce qu'elles ont été; les idées

de Creation & de Conſervation ſont uniquement

certaines Epoques, où il s'eſt fait dans la Nature

des dévelopemens ſenſibles, & ſi nous avions

aſſez d'etendue dans nos idées, nous embraſſe

rions, comme le fait la Divinité, d'un ſeul coup

d'oeil tous les états de l'Univers. -

f

, (24) N o Us Qy 1 1MIToN s L E MoN

DE &c.) Ce paſſage paroit d'abord obſcur,

mais à la faveur de nos Remarques precedentes,

il eſt aiſé d'y répandre du jour. Les Dieux, & le

Monde, ſont la même choſe à l'egard de l'Hom

me, qui peut egalement aquerir les vertus qui lui

conviennent, en cherchant le modele de ces ver

tus dans le premier Etre, ou dans fes Ouvrages,

qui renferment une expresſion parfaite, eternelle,

néceſſaire de ſes attributs. Et même le gros des

hommes n'etant pas propre aux méditations, qui

s'elevent jusqu'à la Divinité conſiderée dans ſon

Eſſence, le Monde leur fournit des principes de

direction beaucoup plus à leur portée ; il leur eſt

bien plus aiſé d'entendre la Voix de la Nature,

que de remonter aux premieres notions abſtraites
de
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de l'Eſſence Divine, , Voila donc ce qu'emporte

ºuais rè»x»suèv ºuéuºvº , Et la conſéquence, •rds vèe

# uaAAºv »sseºiuuuº; je l'ai renduë par, Comment

pourrions-nous en trouver (des cérémonies) plus

convenables à notre but ? Il eſt bien difficile'deren ,

dre la'force de ce mot xospºtsiºuiv. C'eſt, ſelon

moi, être en quelque ſorte à l'uniſſon du monde,

accorder ſa conduite avec l'ordre & les princi

bes qui maintiennent l'harmonie dans l'Univers,

l me ſemple que le Traducteur Latin n'a point

du tout compris le ſens de cet endroit, en mettant

qaâmanu aliâ ratione nitidias ornaremur? · · ·

(25) c'EsT LE sUJET DE Nos FE

T Es) J'ai ſuppléé ici (qui nous repréſentent cette

ſuite d'evenemens. Nous y voyons ) , Le diſcours

en eſt plus clair, & mieux lié. Les principauxMy

, ſteres du Paganiſme repréſentoicnt l'origine des

choſes,& les diverſes révolutions par lesquelles on

ſuppoſoit qu'elles devoient paſſer, révolutions au

bout desquelles, on s'accordoit presque unanime

ment à admettre l'idée d'un retour à un etat priº

mitif, d'où l'on etoit déchu, & qui ne s'aqueroit

que par une certaine ſuite d'epreuves & de pu

rifications. Tout cela renferme des alluſionsmaº

nifeſtes à nos origines ſacrées, à la chute & au

rétabliſſement de l' Homme. C'eſt dommage

que l' obſcurité, dont on fe plaiſoit à enveloper

· les Myſteres & les initiations, ne permettent pas

de donner quelque choſe de Syſtematique ſur

eur explication, On peut lire là deſſus divers

huvrages de Meurſius; & entr'autres ſa Graecia

feriata. Souvent une Cérémonie avoit deux ou

pluſieurs rapports, à peu près comme le ſens lit
- - , teral

|
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"

teral, & le ſens figuré de nos Propheties,- C'eſt

un vrai Labyrinthe que la Mythologie Payenne.2

· (26) TE Ms AUou EL ToUT Es LEs
G R N E R A T I O NS S E D É v E L o P E N T)

Je dis ici préciſement le contraire de mon Ori

† #rs v3 ptv 74vsc3a raâsrx và yoiusva. Mais je

is perſuadé qu'il y a faute. La ceſſation, ou

- l'inaction, ne convient ni au Printems dont il

" s'agit ici, ni au but de Salluſte, qui eſt d'exprimer

. le dévelopement, ou le progrès des Ames. .. On

Pourroit donc lire #exºra, au lieu de raésre . - :

| (27) LA FABLE DE L'ENLEvEMENT

DE PR os ERP I NE ) Elle tient auſſi un rang

fort diſtingué dans la Mythologie. La plupart

desAuteurs ne regardent l'enlevementde Proſer

pine, que comme une allégorie qui a un rapport

marqué à l'Agriculture, Le partage que Jupiter

fait des tems que cette Deeſſe doit demeurer

chez ſon Mari, ne ſignifie ſelon eux autre choſe,

ſinon que le grain, après avoir demeuré ſix mois

en terre, paroît ſur ſa ſurface, croît & meurit.

Etcomme§nous apprend, que Proſer

pine fille de Saturne mourut fort jeune, on peut

encore allégoriſer cette Fable, en diſant qu'on

n'avoit publié ſon enlevement par-Pluton, que

-† ce Dieu chez les Pheniciens†

oit Mouth, qui veut dire la Mort. Cependant

d'habiles gens, appuyés de l'autorité de Diodore

- de Sicile, * rapportent cet evenement à l'Hi

ſtoire. Dom Pezron, ** & Mr. Le Clerc, ***

- ſont

' • Liv. v. ca. ..

•* Ant. de la Lange des deltes. - - - -

.. *** Bibl, Univ, T, é, · · · · a : .
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font eeux qui l'ont fait avec le plus de vraiſem

blance. Il ſuffit de renvoyer la deſſus à la My

vbologie de Mr. l'Abbé Bamier. *

| (28) v EUILLENT LEs DIEux, ET.

LEs A M Es D E C EUX QU I oN T Ec R 1Tº

c Es F A B L Es, NoUs ET R E PRoP1cEs)

Ce trait de dévotion eſt bien ſingulier. Salluſie

joint aux Dieux les Auteurs des Fables, parce

qu'il les a repreſenté ci-deſſus, vers le commen

cement du Chap. III. comme des hommes inſpi

rés, êsiawzrai. Il ſemble. donc leur donner ici le

rang qu'une Egliſe a conſervé aux Saints de la

Religion Chretienne, qui ſont pour elle des ob

jets de culte, & dont elle implore la protection.

A la fin du Ch. XVII. Salluſte ſe recommande

avec la même ferveur au Monde entier, qu'il

ſupplie de lui être propice, confirmant toujours

par là le Dogme de la coëxiſtence inſéparable

des Dieux & du Monde, qu'il a reünis au titre

de ce Livre. Aprés tout, il etoit bien difficile .

avec le ſeul ſecours de la raiſon & de la Philö

fophie de former des notions plus epurées, & de

s'aviſer d'une Creation proprement dite avant

laquelle, & par conſéquent pendant toute une

Eternité , la Divinité n'ait rien produit hors

d'elle. La parfaite immutabilité eſt bien plus

| juſtifiable & comprehenſible dans la coexiſten

ce eternelle du Monde,'que dans l'idée de la

Creation. -

ſ>

- Ks©, #,
• / " -

ſ© Tern, V, B. IV, ſh, 1es



43
«s8 # ºº l'

xsp. t.

IIspi r#g zrpurºs
àtTfaº.

2 A vóNovºov ôà ToU

A Toiç ëgi , rjv

·rs zrpºrqv duriav él

$éva, wai Tàç usr

iveivny Tá#stç rº"

©stöv, wai ToÙ Kôa -

pou Tjv (póo v, Noº

rs wai Fvxſç , ºai

Oôaiaç, IIpóvoiávrº,

vai'Eiuaguévnv, zai

Tºxnv, 'Apsr4vTe ,

»ai Kawſaw, zai Tag

in Toºroy y vouévag

àyaôºç rs wal Q)aü

Nag IloNirsiaç iõeſ "

»où zr6ºsy dpa rd xa

» à ètç Tôy Kºa'uov

dſpiusro. Toºrov ôè

#wagov Nôyov ôirrat

ag Nºv ua uºyº4 € 2 f

Noy, ºç èv ÉpºXº
QT(!)

| | Chap. V.

De la premiere .

· Cauſe. -

I" s'agit à preſent

de rechercher la

Nature de la pre

miere Cauſe, celle

des divers ordres de

Dieux, qui lui ſont

ſubordonnés, celle.

du Monde, de l'Eſ

† de l'Ame & de

aSubſtance; decon

ſiderer la Providen

ce, le Deſtin, laFor

tune, leVice, laVerº

tu, & les bonnes ou

mauvaiſesformes dé

Gouvernement,qui

en réſultent, & fur

tout de voir, à quoi

l'on peut attribuer

l'entrée des Maux

dans le Monde.Cha

cune de cesmatieres

demanderoit des

Diſcours fort éten

dus; mais rien n'em

pêche pourtant de
,- , , ' ' - ! '' - des

#itiº,

:ara7s

#a, à

# y) .

ºm à t

: ºu 7

#jº,

#[Oº

$ ft ya

ºu ，

fºr0 76

# #,

º ，

s ºu,

# tſ

ºu

lºly

#i i |

# lºl V，
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lestraitterenabre é,

afin d'en donnerſeu

lement une idée à

ceux qui ne lescon

noiſſent pas. Ilcon

vient que la pre

miereCauſeſoituni

que; (29)car l'Unité

Va aVant tout nom

bre. Elle doit avoir

une puiſſance&une

bonté qui l'empor

tent ſur toute autre;

il eſt néceſſaire

quetout participe à

l'effet de ces deux

perfections.Carrien

†#puiſſance,
bonté l'engage à ne

point ſe ſéparer (de

ſesOuvrages.)Si elle

etoit uneAme,#
tout ſeroitanimé; !

elle etoit un Enten

dement, tout ſeroit

intellectuel; ſi elle

· etoit une ſubſtance,

| 7'a
tout participeroit

º D à la



^ 5o

' ra vºs#. êi ôè ôU

gia , zrávra àvoiaç

usrétxs. roüro ôè è"

xãow iôôvrsç rvèg,

èwstvo ôvaiov èvôu#

vav. E uèv oóv º

uóvov rd ôvra, dyº

ºà à cºz j, à #

#y à Néyoç è ôè ôr

ayañórra èst re rà

àvra , wai 4ersiN#

xev àyaºoû, Urseº

oov uèv, dyaºôv ôè

#va róxpórovőváy

un 2nusiov ôè uéy

gov Toüyop # vauôd

rº dyáºow ai axou.

ôvia wara©povoüat

Jvxai, óraw Ûmrêp

narpiôoç, #©º,
· | · | · | | | | | C. , :

- " . ' , ! · C to
- º -

, ' . ! ... '''

1. .. i . : $ i : - º ! #
-

-

:

-

-

: 4 , 2 - Ci

à la qualité de ſub

ſtance ; & comme

quelques uns ont

cru voir la ſubſtan

tialité dans tous les

êtres, ils ont regardé

la premiere Cauſe

commeune ſubſtan

ce. Cela ſeroit ſou

tenable, ſi les choſes

avoient ſeulement

leur être, ſans avoir

debonté. Mais ſiles

choſes, qui exiſtent,

exiſtent à cauſe de

la bonté, & partici

pent au bien; il faut

néceſſairement que

la premiere cauſe

ſoit au deſſus de la

ſubſtance, & que le

Bon faſſe ſon eſſen

cè, En voiciun ſigne

inconteſtable. C'eſt

que les Ames géné

reuſes mépriſentl'ê*

tre, ou l'exiſtence,

dés qu'il eſt en com

promis avec leº#

|
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# dpsr#g av)uysósv & s'expoſentàtoute
> ^ / , $ ſorte de perils pour
ëºéNoai. MsTa ôè leurPatriepourleurs

Tjv oûroç âpºnroy Amis,ou pourlaVer,

- s. .. tu.Aprésavoir dohé ,
ôUvauv ai Tºy Osóy§Puiſ

Tº#siç ê!gi, ſance ineffable, con

ſiderons les Dieux :

d'un rang inferieur,

RE F L EX IONS

· ſur le Chap. V,

(29) IL coNvIENT QUE LA PRE

MIERE CAUSE so IT UN 1 QuE). L'unité

de Dieu eſt peut-être le Dogme le plus claire

ment, & le plus fréquemment enſeigné par les

anciens Philoſophes, Les Peres attribuent en

lufieurs endroits ce Dogme à Pythagore, qui

dans le fonds n'en étoitpas plus Orthodoxe pour

cela, car ce Dieu eſt l'Eſprit univerſel, dont tou

tes lesAmes ſont des parties. Cette erreur ſe con

clut légitimement des paroles de Pythagore qu'al

1êguent S. 3uſtin, Clement d'Alexandrie & S. Cy

rille, c'eſt que Dieu eſt vss ºn vºxusis rºw #x». La

plupart des expreſſions des Anciens ſur ce ſujet

ſont d'une equivoque qui permettroit auxSpino

ſiſtes de s'en ſervir, témoin les deux vers de Xe

mophane, rapportés par Clement d'Alexandrie. "

-

* rtrm. Lib, v.
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'Eu4 elae ?v rs esous) xoù àv8p4zroisi pºéyisse •

*ov ri òígxç #yrrolaw ! čuofos, 83é vánux,

: Par cette raiſon nous ne mettrons par les Stoſ

ciens au rang de ceux qui ont connu l'Unité de .

Dieu, parce qu'il y a trop de preuves de leurs

erreurs groſſieres ſur la Nature de l'Etre ſupre-,

me. Cependant il faut avouër qu'ils parlent ſou

vent orthodoxement, ſoit qu'ils ſe contrediſent,.

ſoit qu'ils ayent affecté de ſe ſervir d'expreſſions

conformes aux Dogmes reçus. L' invocation,

par exemple, de Cleante à Jupiter eſt un des

plus beaux morceaux de l'Antiquité; & comme

elle n'eſt pas çommune, je la mettrai ici de l'ele

gante Traduction de Mr. Du Port.

Magne Pater Divûm, cui nomina multa, ſed una

· Omnipotens ſemper virtur, tu 7upiter auctor ^

Nature, certa qui ſingula lege gubernas, :

- Rex ſalve; te nempe licet mortalibus agris ,

· Cunctis compellare omnes, tua mamque propago

Nos ſumus, aterna quaſi imago vocis & ecba,

Tantum quotquot humi ſpirantes repimus. Erge

- Te cantaho tuum & robur fine fine celebrans.

· Quippe tuo bic totus Terram qui cireuit orbis

| Paret, (quoque agis,) Imperio ac obtemperat ultro;'

· Inviciis telum manibus tibi tale miniſtrum, -

: Anceps, ignitnm, houd moriturum denique fulmen..

Iciu etenim illius tota & natura tremiſèit ;

Illo & communem rationem dirigis, & que :

Mundi agitat molem magno ſa corpore miſcet,

, Tantus tu rerum Dominus Recforque ſupremus -

Nee
-

-

* .

º
-
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Nee fine te factum in terris, Deu , aut oput ullum

AEtbere mec dio fit, nec per caerula ponti,

Errore acta ſuo niſi qua gens impia patrat.

Confuſa iu ſeſe tu dirigis ordine certo.

| | Auſpice te, & ingratis ineſt ſua gratia rebus,

Felice barmonia ; Tu ſcilicet omnia in unum

, Sic bona mixta malis compingis, ut una reſurgae

Canciorum ratio communis, & usque perennans,

Qaam refugit ſpermitque bominum mens lava

- malorum.

Heu! miſeri, bona quiquaeruntſibiſemper&roptanrs

Divinam tamen banc communem & denique legem

· Nec ſpectare oculis, nec fundo attendere curants

Cuiſi parerent, poterant traducere vitam

Cumratione & mentebonam; nunc ſponte feruntur

In malapraecipites; trahit &rſuaquemque voluptan

Hunc agit ambitio, lauditque immenſa cupido,

Ilium d9'avarities, & amor veſanus habendi,

Blanda libido alium, venerisque licentia dulcit. ..

Sic alio tendunt alii in diverſa ruentes,

At tu, 3uppiter, alme, tonans in nubibus atris,

Da ſapere, & mentem miſeris mortalibus àufer

Inſanams banc tu pelle, Pater, da apprendere poſſe

Concilinm, fretus quo tu omnia rite gubernas,

Nos ut bonorati pariter tibi demus honorem

Perpetuis tua faéta hymnis praeclara canentes,

Ut fas eſt bomini; mec emim mortalibas ullum,

, Nec ſuperis majus contingere poterit donum, .

Quam canere aterne communem carmine legem.

D 3 · - c " Pour

•.
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s ， Pour faire l'enumeration abregée , des Philoſo

es qui ont reconnu l'Unité de Dieu, mettons

à la têté Platon,qui n'admet qu'un ſeul Etre eter

nel, principe de tous les autres Etrès, xaréca, »év

v» 3s •oturº. Tous les Platoniciens ont tenu le

même langage. Les Dieux inferieurs ont, ſelori

Hierocles, un Auteur qu'on peut appeller le Dieu

des Dieux. Plotin ſuppoſe par tout qu'il n'y a

qu'un Dieu. Il le prouve dans la VI. Enneade,

· L. IX. c. 6. en faiſant voir qu'il ne peut y avoir

· qu'un premier Principe, qu'un Etre infiniment par

fait. C'eſt la doctrine de Proclus, de Porphyre,

·d'Ariſtide, de Macrobe &c. Il y a dans Ariſtote

un paſſage bien remarquable là deſſus. 'Eſs ， av,

•roAówvvues ls), uarevoua#éusvos rºï, réºssi r#siv. * Il n'y

d qu'un Dieu ſous pluſieurs noms. Concluons donc

qu'en général les plus célébres Philoſophes ont

connu l' Unité de Dieu. Ils trouvoient même

mauvais qu'on les accuſât de penſer autrement..

Cela ſe prouve par les Extraits qu'on a de leurs

Otivrages dans les Livres des Peres qui ont ré

futé la Religion Payenne. On pourroit joindre

aux Philoſophes un grand nombre de Peuples

qui ont admis l'Unité de Dieu; & il ne ſeroit pas

impoſſible de tirer cette verité des Poëtes eux

memes,† reconnoiſſent généralement un Dieu

plus puiſſant que les autres. . -

' Quid prius dicam ſolitis parentis

Laudibus, qui res Hominum ac Deorum,

Qui mare & terras, variisque Mundum

- Temperat horis ?

Unde nihil majus generatur ipſo,

Nec viget quicquam ſimile aut ſecundunt.

, , .. - - C - . - (go) cAr -

· « De Munie cap, z. .. :,
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. (3o) CAR RIEN NE PEU r s'oppo- .

SE R &c.) Ce raiſonnement eſt fort ſolide.

Aucune Creature ne fauroit etre privée de l'in

fluence & de l'attention du premier Etre, dès-là

que cet Etre pofféde la ſouveraine puiſſance &

la ſouveraine bonté. - Car cette privation ne

pourroit venir que de ce que la Creature vou

droit ſe ſouſtraire à Dieu, ou de ce que Dieu

refuſeroit de prendre ſoin de la Creature. La

ſouveraine puiſſance rend tous les efforts de la

Creature vains, & la ſouveraine bonté maintient

la diſpoſition conſtante & bienfaiſante de la Di

vinité envers fes Ouvrages. . - " ,

(3I) SI ELLE ET oIT UNE AME &c.)

Ceci n'eſt pas auſſi clair; tâchons de l'expliquer.

Il s'agit proprement de voir ſi la Divinité eſt ho

mogene à ſes Ouvrages, on ſi elle eſt d'une Na

ture eſſentiellement differente. .. Pour décider la

queſtion, notre Philoſophe poſe tacitement ce,

principe, ou cette Majeure de ſon raiſonnement.

C'eſt que s'il y avoit homogeneïté entre Dieu &

les Etres du Monde, ceux-ci devroient tous auſſi

etre homogenes, ou d'une même Nature. Si

Dieu étoit de la Nature des Ames,(par où il en

tend ce principe ſubalterne à l'È§ dont il

donne dans la ſuite une idée plus etendüe,) tout

ſeroit Ame, ou animé. Si Dieu étoit femblable

à nos Eſprits, ou Entendemens, tout ſeroit En

tendement ou Intellectuel. Mais voici quelque

choſe de plus, & qui marque une grande pro

fondeur de méditation. La Divinité n'eſt pas

même une ſubſtance à notre façon, & ſuivant

J'idée que nous devons nous former des ſubſtan

tes dont ce Monde eſt compoſé; car, ſans cela,
*. • · . D 4 - C1l

-
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en partageant ſa ſubſtantialité, nous participerions

à tous ſes attributs. C'eſt ainſi que j'explique 3

J, 3i êsta, révra êrfas uers，xe, que je n'ai pu, expri

mer dans ma Traduction que par ces mots : Si

elle étoit une ſubſtance, tout participeroit à la qualité

de ſubſtance, Salluſte femble donc vouloir dire

que notre exiſtence précaire & empruntée ne nous

ermet pas d'appliquer à la Divinité le nom de

ſubſtance, dans le ſens que nous nommons ainſi

les parties du Monde, ou bien qu'autrement tout

feroit mis au niveau du premier Etre, ce qui con

fondroit les notions du fini& de l'infini, du muable

&de l'immuable &c. Peut-on s'elever plus hautpar

les ſeules lumieres de la Nature, & par la voye

du raiſonnement? Que ſera donc la Divinité?

En quoi conſiſtera ſon Effence? Ici la fin cou

ronne l'œuvre, & la déciſion de Salluſte merite

roit d' être ecrite en Lettres d'or. 'rrseériov utv,

"ArA e o'N 5è eîva r3 reörsv àvâywu. C'eſt le BIEN,

ou la SOUVERA IN E PERFECTION,

(car ces deux idées font les mêmes) qui fait l'eſ

fence de la Divinité, & c'eſt le ſeul endroit qui

la mette en liaiſon, en rélation, avec les Etres

créés & finis. Les choſes qui exiſtent, exiſtent à

cauſe de la bonté, &rparticipent au bien, c'eſt à dire,

u'elles tiennent leur exiſtence des perfections

† Dieu, & qu'elles portent l'empreinte de ces

perfections; d'où il faut conclurre que Dieu n'eſt

à la verité, ni une Ame, ni un Entendement, ou

Efprit femblable au notre, ni une ſubſtance de

l'ordre de celles du Monde, mais qu'il eſt l'Etre

qui contient la raiſon des Ames, des Eſprits, des

Subſtances, de tout ce qu'il y a de beau, de bon

& de parfait dans la Nature. Ne ceſſons point

d'admirer un Auteur, qui nous en fournit de trop

juſtes
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juſtes ſujets, & voyons la magnifiqueH§ -

par laquelle il juſtifie ſa Theſe. L'Homme

lui-même la porte en ſoi, en ce qu'il met le bien,

la vertu, la perfection au deſſus de toutes cho

ſes, & que, lorsqu'il eſt doüé de ces ſentimcns

qui caracteriſent les Ames grandes & géné

reuſes, il compte pour rien toutes les choſes

du Monde, & même ſa vie, dès qu'elles ſont

en oppoſition avec la Vertu. Ce qu'il met à

un ſi haut prix, ce qu'il prefére à tout le re

ſte, doit faire le propre * & l' eſſence de la

Divinité. A tant de pénétration Salluſte joint,

en finiſſant le Chapitre, un trait de modeſtie,

& reconnoit que cette Vertu, cette Souverai

ne perfection de la Divinité eſt ineffable, &

que nous ne ſaurions parfaitement la com

prendre. On peut conſulter ſur cette idée

du Bien par excellence Proclus, El. Th.

r2. Theol, Plat. L. I. c. 18. le commence

ment de ſa ſeconde Diſſertation ſur la Repu

blique de Platon, & la Diſſertation entiere ſur

le Timée. , Voyez auſſi Plotin. Ennead. VI.

L. 7, & Denys l'Areop. des Noms Div. Chap.4.

Platon enfeigne au Liv. V. de ſa Rep. que

l'Ame doit tout faire & tout ſouffrir pour l'a-

quiſition du bien.

- A

D 5 Ksp. s.
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psiy. Töv ôè 'Ey

woauiow, oi uèv èwat

zroloüot rôv Kôa'uov,

oi ôè àvTôv !vXoUa'iy,

• s . · oi

Chap. VI. | --

Des Dieux qui ſont

au deſſus du Monde, &r

deceux quifont dans

le Monde,

- I! y a des Dieux

· l dans le Monde; il

en a au deſſus du

onde.(32)J'appel

le Dieux qui ſont

· dans leMonde,ceux

qui dirigent la fabri

que même des cho

, ſes. Les Dieux au

deſſus du Monde

font, lesuns les ſub

ſtances, les autres

l'entendement,d'au

tres les Ames. Cela

les partage en trois

Claſſes; & il eſt aiſé

de les découvrir

toutes dans ce qubn

enſeigne ſur leurſu

ſet. Des Dieux qui

ſont dans le Monde,

les uns lui donnent

l'exiſtence,lesautres

l'animent; ceux-ci

etabliſ
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ci ôè èv ôu©ôp6ov öy
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oòv zoioUvrsç ràv

Kôa'uov, Zsùç uai

IIoreiôov èst, ua

"H©zigoç oi ôè pu

XoUvTeç , AſuſTmp

xai "Hpz, uai "Ap

Tsuç oi ôè ºpuáçov

, Tsç, 'AzóNNov, uoi
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oi ôè ?poupoüvrsç,

'Egia, vai'Aºnvö, wai

"Apng. 'Ayiyuara ôè

) ) | ToUToy

etabliſſent l'harmo

nie entre les diffé

rens principes donc

il eſtcompoſé, ceux

là maintiennentcet

te harmonie, lors

u'elle eſt une fois

tablie. Ce ſont là

quatre fonctions ,

dont chacune ayant

trois degrés, le com

mencement, le mi

lieu, & la fin, il faut

que les Dieux qui y

préſident ſoient au

nombre de douze. .

Ceux qui font donc

le Monde, fontJupi

ter,Neptune&Vul

cain; ceux qui l'a-

niment, Cerés, Ju

non & Diane; ceux

qui y mettent l'har

monie,Apollon,Ve

nus & Mercure, &

ceux qui la conſer

vent,Veſta,Minerve

&Mars. Les ſtatuës

qui les repréſentent

CTl
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·roórtoy #y roïg dyóN

parv $giy iôsiy ô

uèv yàp 'AzróNNoov

Nópav ãpu63et, ö

zrNugat ôè ) 'A6ny3,

yuuv) ôè ñ 'A©poô

r). èzrsiô dpuovia

uèv Tô uăNNoç zroisé

·rà ôè xáNNoç èv toïç

bpouévoiç àv wg6nrrs

vau. Toºrov ôè zpoº

roçèxôvroovTôvx6g

pov, xoi roùç dNNoUç

ëv roûtoiç iysréov

#tvau OsoÙç olov Aió

· vugov uèv èy Aii,'Aa

xNºyriôv ôè èy'AzóN

2 ovt, Xápiraç ôè èv

*Aqppoôrſ. Kaia©aſ

paç ôè Toûroy êgiv

iôsiv, 'Egiag uèv Tº,

IIorsiôºvoç ôè ^ſôog

"Hpuç ôè 'Aépa, H

º . ©ai

en ſont des figures

énigmatiques.Apol

lon, parexemple,ac

corde ſa Lyre, Pallas

eſt armée, & Venus

toute nüe, parceque

l'harmonie produit

· la beauté, & que la

beauté n'eſt point

cachée dans les ob

jetsviſibles.Comme

cesDivinités ſont les

premieres qui gou，

vernent le Monde,il

faut regarder les au

tres comme exiſten

tes en elles, Bacchus

en Jupiter, Eſculape |

en Apollon, les Gra

ces en Venus. Jet

tons auſſi l'oeil ſur

les Spheres qu'elles

habitent. Veſta a

laTerre en partage,

Neptune l'Eau,Ju

non l'Air,Vulcain le

Feu. Età l'egard des

ſix Spheres ſuperi

eures, qu'on a auſſi
· · · s COIl
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©zigov ôs IIÛp. è# ôè

Tàç àvoorépaç, öv #-

6oç voul3ely Osóóv.

'AzóNNova yàp xai

"Aprsuv àv6 jNuov

wai o'sN#vnç NºſTréov

Tjv Kpôvov ôè Aſus

Tpi ôoréov. 'A8qv6.

pèv rôy duºépa ó ôè

oöpavôç zrávTov xot

vóç. 'Ai uèv ôvv Tä

&sig, xai ôvváusiç,

Mai o (poipou róv ôoº

ösko Osóv, ôvroç ét

pnvraiTs wai Ûuvqvlat.

• R E F L E X I O NS

º

M o NDE,

ſur le Chap. VI. »

(32) IL Y A DEs DIEUx DANs LE

IL Y EN A AU DEssUs Du

coutume d'attribuer

aux Dieux,Apollon

& Diane ſe prennent

pour le Soleil & la

Lune; le Globe de

Saturne eſt le domi

cile deCerés,Miner

ve occupe l'Ether,

& le Ciel eſt la réſi-'

dencecommunedes

Dieux. Ceſont là les,

rangs, les puiſſances.

& les Sphéres des

douzeDieux; &c'eſtº

ſuivant , ces idées

u'on les célebre,

ans les Hymnes à

leur honneur. :

-

".

-

J°

MoNDE.) , Cette diviſion eſt fort connuë dans

la Theologie Payenne. Proclus, dans ſa Theo-,

logie Platonique, a fait quatre Claſſes de Dieux,

vºrrèc, vosgèc, Joreexarufei, tyuoruſ8s. L'idée générale

etoit celle d'un Ouvrier ſuprême, qui ſe déchar
» - i -

'- geoit
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geoit des détails fur des Agens ſubalternes, en

tre lesquels même il y avoit une ſubordination,

à peu prés ſemblable à celle qui régne dans les

Cours des Monarques. Tout cela venoit de ce ;

qu'ils attribuoient à l'Etre des Etres des actions .

analogues aux notres, dont le détail auroit été

en quelque ſorte fatiguant, ou au deſſous de '

lui, ce qui l'engageoit à établir des Lieutenans,

ou des Vicaires, Mais les Philoſophes n'enten

doient par cette multitude de Dieux répandus

dans toute la Nature, que les divers genres de

facultés & de puiſſances, que la premiere Cauſe

employoit convenablement aux ſujets, ſur les

quels elle agiſſoit. .. Il n'y a qu'à lire ce qu fuit

dans ce Chapitre pour n'avoir aucun doute là

deſſus. Ces quatre fonctions requiſes pour la pro- : -

duction & la couſervation du Monde, & les trois

degrés dont chacune de ces fonctions eſt ſuſcep- "

tible, avoient occaſionné l'établiſſement de douze .

Divinités deſtinées à y préſider. Mais il auroit

fallu bien peu de pénétration pour ne pas s'ap

· percevoir que ces douze Divinités n'etoient, pour ,

ainſi dire, que douze points de vüe differens des *

opérations d'un ſeul & même Etre; & leurs

figures, ou Statués, n'etoient dans leur origine

que des Emblêmes des Vertus Divines. §

dans Proclus ſurtout qu'on trouvera d'amples

explicatious de toutes ces proprietés des Dieux,

& de tous les ſymboles deſtinés à les repréſen-.

ter. Le détail des citations eſt fourni par Lucas

Holſtenius, dans ſes Notes ſur le Texte de Sale :

laſte, -

• • - | | A

tº, - -

- -
-

• . - -

- - - - - . . - J. -

· · · · - Ks©. #.
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| IIspi rig ©ógstog
| -- rs5 x6suov, «a} #iòié

TwTo;.

»A†ôè rôv Kóœ
2y / *

- uov &©6apróy

Ts, wai dyévvrſrov ét

vai dváyun. 'A(pºag

Tov uèv, ôTt oöw ëgt
/ f 3y

Toûrou ©6apsyroç, #

Xeipova, # wpsirrova

zroiijo at, # Tôy dv
| v 2.--...t-• -

Tôy, # &woauiay dNNº

èt uèv Xeipova, wa

xôç , ô ëz upsirrovog

xsipov zrolóv. ét ôè
' , " » N / ,.

upsirroya, dôóvaToç,
- - V • > V V

ö u) T)v dpx)v Tô
- r» » - . / 5

wpsirroy zrolijgag ét
X V » •V * - • / -

ôs rº autº uarº

zroiſſoret. èt ôè duog

· uiay, äNN oUôèduº

sw rciiré ys ºéuig.
1 i

- * 'Ayéy

Chap. VII. .

DelaNatureduMon

de, & de.ſon Eter

nité. (33) :

I! eſt néceſſaire que

le Monde ſoitin

corruptible, & non

engendré.Incorrup

tible, car s'il ſe dé

truiſoit, ce ne pour

roit être que pour

en reproduire,ou un

pire,ouun meilleur,

ou le même, oubien

pour laiſſer régner la
confuſion. Si c'eſt

un pire, l'Etre qui

changera les cho es

du mieuxen pis, ſera

mauvais. Si c'eſt un

meilleur, il y a un,

défaut de puiſſance

dans l'Etre qui ne l'a

pas fait tel dés le

COmmencement. Si

c'eſt le même, c'eſt

unepeine perdüe.Et

recourir à la confu

/

/

ſion,'c'eſt une idée /

qu'il
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'Ayévvyrov ôé, izavà

pèv ôsi#at raüra èt

yop u) (pºsigerai ,

cöôè yéyover èrsiô

zrāyTôywóusvov (pºsi

psrat. vol ôrt dváy

un ôd Tijç Toö ©eo5

dyaºérmra čvroç roö

Kâauoo, àsirs rôy

Oeov àyaôôv èvau,

wai Tôy Kóouov Ûmrág

2četv öo7sp jNla

pèv wai zrvpi ovvU©l

garu pºig, oºuº

ri ôè guá.. Tºy ôà

àv r# Kôo'uo ooud

Toy, rà uèv Noüy lu.

gsira , vai uUuNº
*

-

*

wausi

qu'il n'eſt pas ſeule

mentpermis decon

cevoir. Que leMon

de ne ſoit pasengen

dré, c'eſt ce que les

preuves ſuivantes é

tabliſſent ſuffiſam

ment. Ce qui n'eſt

pas corruptible ne

peut avoir été en

gendré, car tout ce

qui a été engendré

eſt ſujet à la corrup

tion. D'ailleurs, la

bonté de Dieu etant

le principe de l'Exi

du Monde, il faut,

puisque Dieu atou

jours été bon, que

le Monde ait tou

jours exiſté.Ilen eſt

comme de la lumie

re, qui accompagne

toujours le Soleil &

le feu, ou de ſombre

qui eſt inſéparable

- desCorps. Entre les

| Corps qui ſe trou- .

ventdans leMo#
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· uvstror tà ?è lv

x)v, xai èz'àv6siag.

xai Tºv psy szr ëv

· 6eizç, IIüp usv vai

'A)p dvo. T# ôè,

xai ſôop uáro. Tºy

ôè xówNo, ) uèv d

· zrNav)g dz &varo

Nig. ai ôè ézrrà èz

èUorso ç©épovTau,'A-

riau ôè roûrov xoN

Moi uèv xai àNNai,

uai Tô, u) Taxeiaç

Tig zrspiôôov rc5y

o©aipºjv yivouévnç d

TeNj rjv yévsaw si.

vau. ôa@dpov ôè Tiig

uvſo soç oÙong, ôz

(pépeiv uai Tjv ©éoriv

vºv aouéroy avºy

- - -

• • • º -

Mº].# * : -

il yen a qui imitent

l'Entendement par

leurmouvementcir

culaire, & d'autres

qui, comme l'Ame,

· OIlt llIl IIlOllVCIIlCIlt

direct.Tels ſont par- .

mi ces derniers, le

Feu& l'Air, dont la

direction tend en

haut,laTerre &l'Eau,

qui ſe portentembas.

Quant aux choſes

qui ont un mouve

ment circulaire, il y

a laSphére des Etoi

les fixes, qui va d'O-

rient en Occident;

& les ſept Sphéres

desPlanetesquivont

d'Occident en O

rient. Il y a diverſes

cauſes de ces mou

vemens; & celle en

particulier qui em

êche que les révo

§ des orbites

ne ſe faſſènt avec

" ? de rapidité, a

· pour
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w uai u#rs uaieiv,

u#rs !éxeiv rà oü

pávlov rºua , uºôè

dNN6 Ti zrotéiv, à

r6v regorápov got

Xeiov. 2©aipaç ôè

àvgºg ToÙ Kôguov ô

yopZoôiaxôç ôsiuvuot

Toöro. èrsiô) o ©ai

paç ráo g rà xáro

uéaov ègi. zavraxº

8ev yàpzrNéigov à(pé

gnus. Társ ßapéa ©é

psrau ôè ëiçyjv.TxÛ

rx ôè zräyra zroloÙo'i

uèy Oeoi, Tárrsi ôs

Noög, wavsi ôè lux#.

· Kai zrspi uèv Ostov

jôjzrposipyrat.

Corpspeſans qui tendentem

pour but de préve

††
des générations. La

diverſité qui régne

danscesmouVemens

ſairement la diverſe

Nature des Corps,

· Un Corps celeſte,

parexemple nepeut

· ni bruler, niexciter

le froid, ni produire

aucun des effets qui

ſont propres aux

quatre Elemens. Le

Monde entier eſt u•

ne Sphére, comme

l'indique le Zodia

que. Or dans toute

Sphére, la partie in
ferieure conſtituë le

milieu; car elle eſt

la plus eloignée de

toutes les autres.

C'eſt† les

as, ſont por

· tés vers la Terre. Toutcela eſt l'Ouvrage

, des Dieux, l'Entendement l'arrange & l'A-

, me le meut. En voila aſſez ſur les Dieux.

REFLE

prouve auſſi néceſ--
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: e . . , ' ſur le Chap. VII. , ， ' . -

· (38) On voit par ce Chapitre, comment les

: REFLExIoNs .

JPhiloſophes concilioient l'Eternité du Monde

avec l'Éxiſtence de Dieu, & regardoient même

ce premier Dogme comme une ſuite néceſſaire

de l'autre. .. Les argumens que Salluſte employe

ici, ſont fort ſpecieux. D'abord il etablit l'Eter

nité du Monde a parte poſt, & prouve qu'il ne

ſauroit être détruit, parceque cette§

ne pourroit avoirpour but qu'une des quatre cho

fes ſuivantes. , I. De faire un Monde pire que le

précedent. , 2. De le faire meilleur. º 3. De ré

tablir le même. 4. De laiſſer tout dans la con

fuſion. La premiere & la dernière de ces cho

ſes ſont injurieuſes à la Divinité; la ſeconde le

· ſeroit même auſſi, puisqu'il faudroit ſuppoſerque

Dieu n'a pas d'abord pu, ou voulu faire le meil

leur, & la troiſieme ne ſignifieroit rien, & feroit

une peine perdüe, De là notre Philoſophe paſſe

à l'Éternité du Monde a parte ante, & il la dé

duit de la bonté eſſentielle de Dieu, en vertu de

laquelle il faut que le Monde ait toujours exiſté,

cet effet etant auſſi inféparable de ſa Cauſe, que .

la lumiere l'eſt du Soleil, & l'ombre du Corps.

C'eſt auſſi l'argument ſur lequel les anciens Phi

loſophes ont toujours le plus infiſté., Le reſte
du Chapitre n'eſt pas à beaucoup prés de la mê

me clarté & de la même force. On y voit des

idées aſſez alambiquées ſur les divers mouve

mens des Corps naturels; & les concluſions que

Salluſte s'efforce d'en tirer, n'ont aucune evidence,

• 4 ^ ' - º -

| E 2 Ks©. %.
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IIspi Noü, uai Yv

xjs. xa} $ rs #lé-,

. . : vavos.. ..

Ts dériç ôºuc,

* àvoiaç uèv ôsu

répa, loxis ôèxpé

riſç àvoiaç tô sivat,

- r - r, •

yvxºv ai uèv èioi

Noyixai, xai à}áva

toi ai ôè äNoyoi, uai

ºvrſrai. vai ai gèv èx

, Il y

- xuo.ſ4,º º, ! . • : · . Chap, vIII. ·

De l'Entendement t5

' de l'Ame. Que l'Ame

, eſt immortelle,

• Il y a une Puiſſance

: qui eſt au deſſous

de la Subſtance (34),

mais audeſſusde l'A-

me; car elle tient de

· la ſubſtance ſon être,

& elle perfectionne

: l'Ame,comme leSo

leil éclaire les yeux,

Il y a des Ames rai

| ſonnables(35), &im

mortelles; il y en a

qui ſont privées de

mort.Lespremieres

| procedentdesDieux

| Töv Tpºvoy,ai ôè é« dupremierrang, les
t - - A -

-

. !

-Tºy ôsurépow rooé
#. L ſecond. Mais il faut

ſecondesde ceux du

yovrai©sºy. rpºrov § rechercher,

x)3ſrnréov. ， roivvv

e°4

: º ) ,! Tov,

à 5, ri rép èst la c§c'eſ§
| me, Je crois qu'elle

#atien rai kz#
les· ference entre

cho

| raiſon, ſujettes à la

|

#

| |
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röv dJóyoy, roüro

èst luxi. ôo pépet

àèuwost, dioºos,

©avraoia , voires

'Egtv dpo !oxi, ã

Aoyoç uèv &o) de

a3qriwn voi ©avrx

giuſ. Noyu ) ôè, öt
- , , , * . V A-. " "

g3#a soç xai pavra

| Tiaç àpxovTa, uai

· Nóyo xgouévn. xai

: ^ uèv dNoysç toïç

rouariuôiç , ézero

zráfiso v. èzriºuustyoe

dNóyoç, vol àpyiçº

rar , ôé Noyº ré

Ts atºuaroç usro Nó

you xóra(ppovsi, uai

zrgôç tºv àNoyoy ua

xouévn, xpaTºo aaa

pèv 'Aper)v, #rrºsi

ºra ôè, Kouiov Tolst.

'A%-

choſes animées &

les choſesinanimées.

Cette difference à

lieu par rapport au

mouvement, au ſen

tement, à l'imagina

tion,& à l'intelligen

ce. L'Ame privée

de raiſon ſe borne au

ſentiment& à l'ima

gination. L'Ame

raiſonnable prend

l'empire ſur le ſenti

ment & l'imagina

tion, & ſe ſert pour

cet effet de la raiſon.

L'Ame ſans raiſon

obeït aux paſſions

du Corps, à la con

· voitiſe, à la colere.

L'Ame raiſonnable

mépriſe leCorps, &

j etantaux priſes avec

l'Ame privée de rai

ſon, ſa victoire pro

duit la Vertu, & ſa

défaite leVice. Son

immortalité eſt né

ceſſaire, puisqu'elle

E 3 COIl
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'A6&varov ôè civr)v
qy *-?..*- .... # 2-. --

siyat ayayº], oTt Ts

- e *

yiyºa'ust ©soUç, ºvn

Tôy ôè oöôèv ciºcºva

Tov biôs rºy rs dy

ºpozºovzpayuárow

tés dNNorpiov zara

(ppovét, wai roig roº

pao iv , cog ' daoua

Toç civrizrézrovºs. ua

Ntóv uèv yap wai vé

ov övrov duaprávst,

yºpaºvrov ôè èusivoy

àuuá#t. xai xão a

uèv ovrovôaia !ox)

«éxprrat vö. voüv ôè

cUôèv a'ºuz ysvv#

2roog yàp àv rà dv6

#ro voÛv yevvºorot ;

| àpyáva ôè xpouév»

Tº Toºuart, ôvx égiv

"- - - 5 '#

- 8 )

connoit les Dieux ;

(36)carrien demor

tel n'a jamais connu

ce qui eſt immortel.

On peut encorel'in

ferer du mépris

qu'elle conçoit pour

leschoſes humaines,

les regardant com

me etrangeres,& de

l'oppoſition où elle

ſe trouve avec les

Corps,comme etant

incorporelle : car,

quandlescorps ſont,

pour ainſi dire,tout

neufs & dans leur

beauté, l'Ame eſt

dans la foibleſſe &

dans l'egarement, au

lieu qu'elle ſe ren

force & fleurit, lors

que les Corps vien

nent à vieillir. De

plus, toute Ameſtu

dieuſe ſe ſertdel'en

tendement, quin'eſt

la production d'au

, cunCorps; carcom
ITlCIlt
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|

iv roéror "Orrse

cºôè | ô unxovoroiàg
, ， ， , , , ， ^... ， , , !

èv Täſg unxayoroiſ

uaou xai roi zroNNa

rº5v unxavmuártov
- -- . -,

, .

oÙôsvàç äTrouévou

uiv#tTai. èt ôè Ûzrà

roü Tºuarog rapa

rpénrsra xoNNáuç,

8avuº<siv dv ôst. wai

yop ai réxvat Tooy

ögyávoy 6Naßévroy,

ivspyšiv àvu ày ôü

vaivro. . : .

· E 4

mentl'entendement

naîtroit il de ce qui

en eſt privé ? Et

quoique l'Ame ſe

ſervedu Corpscom

med'unlnſtrument,

elle n'eſt pourtant

pas en lui (37), tout

comme un Machini

ſte n'eſt pas dans ſes

Machines;†

moins il y en a plu

ſieurs qui ſe meu

vent, ſans que per

ſonney touche.En

fin ſi le Corps écar

te ſouvent l'Ame de

ſa droite route, ilne

faut pas s'en eton

ner; il en eſt enco

re comme des Ma

chines artificielles,

qui ne ſauroient

produire leur effet,

quand les reſsorts

ſontendommagés.

REFLE
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| REFLExIoNs

r , ſur le Chap. VIlI. -

(34) A U D Ess oUs DE LA s UEsTAN

CE, MA I s AU D Ess U s D E 1'A M E &c.)

Voici encore des idées propres au Platoniſme.

La ſubſtance ou l'Eſſence, ivsta, l'Entendement,

Nsº, & Fame, yvxè, faiſoient trois ordres, degrés,

ou eſpeces d'Etres, ſubordonnés les uns aux au

tres. . C eſt ce que Proclus explique fort au long

El. Th. 2o. & Tbeol. Plat. L. I. c. 3. La ſub

ſtance etoit la premiere choſe que l'on concevoit

dans les Etres finis, car nous avons vu que l'Etre

ſuprême étoit v»seéruv. De la ſubſtance dérivoit

une Puiſſance, xxssa la r#s ésias 7à ，iva, tenant ſon

être de la ſubſtance, rexeisz« Je vàv !vxàv, & qui per

fectionne l'ame, ou peut-être mieux encore, qui la

met dans le plein exercice de ſes facultés. C'eſt

ce qu'emporte cette Comparaifon, &sree ºxies rès

ºvus. Le Soleil ne perfectionne pas proprement

les organes de la vüe, mais ſans lui, ſans ſa lu

miere, ils ne ſauroient exercer leurs fonctions.

Il en eſt de même de l'Ame, ſans l'Entendement.

Elle a bien ſa perfection naturelle, ſon aptitude

à telles ou telles opérations, mais il n'en réſulte

aucun effet, & elle ne paſſe de la puiſſance à

l'aéte, qu'après que l'Entendement y a répandu

ſa lumiere. Au reſte cette diviſion de l homme

en trois Etres, l'Eſprit, l'Ame & le Corps, eſt fort

ancienne & fort univerſelle. On la trouve mê

me dans S. Paul.

(35) IL Y A DEs A M E s RA I soNNA

BLEs &c.) Voici une nouvelle diviſion fort
J. bien
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bien developée. Il y a deux ſortes d'Ames ;

les unes ont la prérogative de la Raifon, & le

droit de l'immortalité; les autres ſont privées .

de raiſon, & mortelles. Pour juſtifier cette diffe

rence, Salluſte propoſe la Queſtion ; Qu'eſt-ce

que l'Ame en général? C'eſt, répond-il, ce prin-,

cipe qui diſtingue les Etres animés des Etres ina

nimés. - Mais toutes les Ames ſe reſſemblent

elles ? Non, il y en a qui ſont bornées aux ſenſa

tions & à l'imagination, tandis que d'autres ont un

principe capable de prendre l'Empire ſur les ſens

& ſur l'Imagination; c'eſt la Raiſon. Cela fait

alors, pour ainſi dire, deux Amesdifferentes dans

le Corps,& il en réfulte un combat, que l'Apotre a

auſti-décrit d'une maniere fort energique. L'A-

me raiſonnable eſt ſouvent aux priſes avec l'Ame

privée de raiſon, & les Armes ſont journalieres

Quelquefois le principe raiſonnable l'emporte,&

c'eſt le Triomphe de la Vertu; quelquefois, &

même le plus ſouvent, la balance panche en fa

veur du principe ſenſuel, & le Vice régne.

. (36) PUIs QU'ELLE coNN o 1T LEs

D I E Ux) L'admirable paſſage ! L'Ame eſt né

ceſſairemene immortelle, puisqu'elle connoit les Dieux ;

cnr rien de mortel n'a jamais connu ce qui eſl immor

tel. Des Etres capables de s'elever à la con

noiſſance de la Divinité, portent par là même en

eux le ſceau & le gage de l'immortalité. Ils ne

ſauroient douter, que les bornes de leur durée ne

ſeront point renfermées dans le court eſpace d'u-

ne vie, qui ne leur fournit rien de ſatisfaiſant par

rapport à ce grand objet de leurs idées & de

leurs eſperances. - Ils mépriſent même les cho

ſes humaines, comme leur etant etrangeres, &

. - n'ayant

-
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n'ayant avec eux qu'un rapport paſſager & acc#

dentel. Il y a plus; en faiſant attention à l'op

poſition perpetuelle où ſe trouvent l'Ame & fe

orps, on peut en inferer que l'aſſociation de ces

deux Etres n'eſt pas l unique but de leur deſtina

- tion, &† cette Ame, dont les etats répugnent

le plus ſouvent à ceux du Corps, ·peut ſe pro

mettre un ſort different de celui des organes,

auxquels elle eſt unie. Toi ; sºuzsw, é, àzºueros, àv

zintrovie. Expreſſion qui marque bien toute l'a-

verſion qui régne naturellement entre l'Ame &

le Corps, malgré leur union apparente.
-

-

-

-

-

" -- *

| ( 37 ) EL LE N'EsT PoURTANT PAs

EN LUI) L'Ame n'eſt pas dans le Corps.

Aſfertion qui paroit d'abord étrange, mais qui

dans le fonds eſt bien Philoſophique. Elle va

à détruire la préſence locale, & l'influence réelle

& Phyſique de l'Ame dans le Corps & ſur le

Corps. C'eſt ce qu'indique bien clairement la

comparaiſon d'un Machiniſte & de ſes Machines.'

En voyant le jeu d'une Machine, en entendant

le ſon d'une Orgue, ſans appercevoir exterieu

rementceux qui #
ne, ou qui font aller le ſouffle dans les tuyaux de

l'Orgue, on pourroit s'imaginer qu'ils ſont cachés

& renfermés dans leurs Machines, où ils produi

ſent les mouvemens néceſſaires. De même, en

voyant les divers mouvemens du Corps corre

ſpondans aux Volontés & aux déterminations

de l'Ame, on ſeroit tenté de ſoupçonner que

1'Ame eſt un reſſort materiel, ou un§ quel

conque, renfermé dans un endroit du Corps hu

main, d'où elle dirige effectivement toute l'Oe

conomie de cette Machine. Mais au fonds cela

· 4 - - - · n'eft

º

irigent les reſſorts de la Machi
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n'eſt point. L'Ame exiſte; elle coëxiſte au

Corps, elle a ſa ſuite d'idées, de perceptions, de
volitions, qui eſt harmonique avec les divers etats

du Corps, mais elle† pas pour cela dans le

Corps, comme le reſfort d'une Montre eſt dans

la Tambour, & elle ne détermine pas par une

action Phyſique les divers etats du Corps. Si

l'on objecte que les déſordres du Corps en jet

tent dans l'Ame, cela ne prouve point encore .

une communication réelle : il en eſt toujours, dit

Salluſte, comme des Machines artificieles, qui ne

ſauroient produire leur effet, quand les reſſorts ſont

endommagés. Il ne ſuffit pas que le Machiniſte

faſſe intervenir ſon action, il faut que la Machi

ne ſoit en bon etat; & lorsque l'une ou l'autre

de ces deux choſes manquent, il doit en réſulter

un déſordre femblable à ceux que les Maladies

du Corps ſemblent produire dans l'Ame, & à

ceux que les alterations & les paſſions de l'Ame

ſemblent imprimer au Corps. ' . .

Ks9, 4'.

IIsgt voſaç , wai

| Espaseuſvws , »a}

Tºxw5,

T# ôè rc5y Osc5y

Ilgovoiay égt uèy

Chap. IX.

De laProvidence,du

Deſtinčr de la For.

ttine,

n reconnoit la

| Providence(38)

des Dieux aux cara
-uai èz Toûrov iôsiv.

Ildºsv yde ) ra#iç

Tö Kóouſo, ëtzrsg

unôèv jy rô rárrov;
- zr60sy

-

cteres ſuivans. D'où

viendroit lordre qui

régne dans leMon

de, s'il n'y avoit

point
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« * n N • • • M a 2 « ti

ré$sy ôè rô züyra
* > ' A . … n !

Tivoç àvekayſvegôat,

ćtov àNoyov uèv pv- .

xiv, iva dia3nazu r

7 oyiºjv ôè, ſva koa-.

u#Tau ， yi ; 'Egi ôè

«ai ëx Tig zrsgi rjv

©Uatv Ilgovoſag iôštv.

| Td uèv yde èuuara

ôoſpovii zrgöç rô

Élézsº uarsausva

gau. ) ôè pig Uzèg Tô

gôua, ôà Tô xgſvew

Td ôUgoéô. , Töy ôè

àôovroy oi uégot uiv

o#siç, ôtà Tô réuvsiy.

| oi ôè èvôoy zrNaTsiç,

ôd rô rgſſ3sſy Tà œi
A V / V >

zia. wai zrayra ôè èv

zrāotv 6vTto xaTà N6

c - > /

yoy ögöusv. 'Aôûva

Toy ôè èv uèv roſç

- égXg

point d'Auteur de

cet ordre?Pourquoi

n'y a-t-il rien qui ne

ſe rapporte à quel

que but; l'Ame pri

vée deraiſon,parex

| emple,auſentiment;

l'Ameraiſonnable, à

faire l'ornement de

la Terre (39). On

apperçoit auſſi les

ſoins de laProviden

ce à l'egard de laNa

ture. Latransparen

ce desyeux (4O) eſt

deſtinée aux uſages

de la viſion; le nés

eſt placéau deſſus de

la bouche,pour dis
cerner les mauvaiſes

odeurs; les dentsdu

milieu ſont poin

tuës, pour trancher

les alimens; celles

dufonds ſont larges, .

pour les briſer. Or

il eſt impoſſible que

la Providence s'e-

tendant à ces der

| | | niers



•s s ss 77

ào Yaroiç roraórny

#iva FIgôvoiav, èv ôè

rôig zgºroiç ui swat.

durs èv Tº Kôguº»

pavrétat wai ºsga

zéla aouéroy yiy

vºusvat, zig dyoôºç

TIgovoſaç #uri röv

©söv. rºy )é roiau

Tnv zspi rôv Kóauoy

êzriuéNetov ôvôèv6ov

Nouévovç , ôvô$ zrot

oÛvrag roùç Osoºg

#yeréov xcisio3a.

dNN déoxsg Tc5y oroo

uároy, rºy ôóvauw

èxºvrov,. dvr% r，

èvou roisi, á roisi

bio #uce por#t,

uai ºaNxs dvr6 uá.

vto rº $ivau. óuro

no) ºué Nov , rºy

•3 , - t
| ºsóv

niers détails,n'influë

pas ſur les premieres

& grandes choſes.

Les Divinations &

les guériſons(41)qui

arrivent dans le

Monde, ne peuvent

venir que de la bon

ne Providence des

Dieux. Cependant

il ne faut pas penſer

que les Dieux, en

renant ce ſoin du

onde, ſoient obli

ges d'exercer leur

volonté, ou de va

quer à quelque tra

vail (42). Il en eſt

comme des Corps,

ui ayant certaines

acultés, les déplo

yent par là même

qu'ils exiſtent, L'e-

xiſtence du Soleil,

par exemple, em

† parelle même

es effets de la lumie

re & de la chaleur.

A plus forte#
· · · · $l
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Osóy IIg6voiz durº

rs àxôvoç, wai rois

zgovoouuévoiç èz d

yáº » yivsrai o g re

uai ai róy Ezuov

eslow NéNvvrai 3rº

asiç. rô yàe Osiow,

(pooiy , ôuôè ovTô

zrgáyuara éxew, ôv

ôé &NNotç zragéXstv.

voi ) uèv do'aºuaToç

zsgi rs rà rºuara,

voi rdg !wxdç Ilgº

voix fºy Osóv èsi

roiaûrſ , ôè èv Tºv

gouárow, xai èv Toïg

gºuaaw , éTégare

raûTqg #gi, wai 'Et

paguévnwaNsira,ôlà

Tô uôNNov rois goº

ggg paivsioôai Tôv

#iguòy zreg #v wai i

Maºn

la Providence des

Dieux procure-t-el

le,ſans peine & ſans

travail, le bien des

choſes qui en font

l'objet. C'eſtparlà

qu'on peutréſoudre

les difficultés desE

picuriens, quand ils

diſent que laDivini

téne ſauroitetreoc

cupée, ni à ſes pro

presaffaires,ni à cel

les des autres. Tel

le eſt la Providen

ce incorporelle des

Dieux, qui a pour

objetlesCorps& les

Ames. Il yenaune

autre qui vient des

Corps mêmes, qui

eſt dans les Corps,

& qu'on apelle le

Deſtin, parce que

c eſt une eſpece

d'enchaînure qu'on

obſerve davantage

dans les Corps. La

Science des Mathe

mati
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Maûnuariuj éugrrou

réxvn. Tô uèv ôvv

pi) uôvov èu Osóv,

ciNNa xai èx Töy

fislov oouatov ôo

wsix3au ro dvºgºzr

va : zgáyuaTa, wai

gäNiga Tiy atouart

uijv ©Uo v, évNoyóv

Ts égi xai dNn$éç.

wai ôià ToUTo ûyist

dv re va vóoov, èv

Tuxiaç rè wal ôugu

xiaç xaT d#av èvsi

6ev yſvso3ai, ô Nö

yoçêvgio usi.Tô ôè dô)-

uſag rs zai drsNysé

aç èz T#ç'Eiuaguéyºg

àôôvai, juäguèvàya

6oûç, Toóç ôè Osoùç

zrotsiv ëgi wazoÛç. ët

u) äça ëusivo Néyeiv

àºé

matiques tire ſon

origine de là. Les

choſes humaines

ſont donc dirigées

non ſeulement par

les Dieux, mais en

core par les Corps

· Divins, & cela eſt

principalement vrai

& raiſonnable par

rapport à la Nature

corporelle. La Rai

ſon découvre là de

dans le principe de

la ſanté & de la ma

ladie, de la proſpe

rité & de l'adverſité,

ſuivant la ſituation

de chacun. .. Mais

dire que les injuſti

ces & les débauches

ſontl'effet duDeſtin,

ce ſeroit nous faire

aſſer pour bons, &

es Dieux pour mé

chans.A moins que

quelcun ne veuil

le dire que tout eſt

diſpoſéau bien (43)

dans

\.
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sûéNot tiç, oºç óNtoç

uèy té Kéaug, vdi

Tºiç xarà pºaw sz'

uyvºº yºsrau Tºyru

rô ôè rgg pºya zg

wºg, # rjy pUaw ä

o$sysgégoç èysa,rd

vragd rig Eiuzguévrg

dyaºà èiç tô xsigoy

rôv #Nuov oyaßövövra

zräai, Toiç ô©8aNut

óoiv, i nvgéo rovou

· 6Na8sgôy êtvau ovu

Baſvst. ôtari yàp

Magaayéra uèv T8ç

zarécaç èo3iovrw,

'E6goïot ôè zrsprréu

vovra, Ilégo a ôè tjv

àvysvsſav oté3ouot ;
f ! \ / V A

zróç ôè Kgóvov rè wai

'Agny gaxonoloóg Né

yoy

dansle Monde pour

ceux qui ſuivent la

Nature, mais qu'une

· mauvaiſe education,

ou un temperament

· foible, tournent en

· mal ce que le Deſtin

avoit arrangé en

·bien. Ainſi le Soleil,

qui eſt uneexcellen

te choſe pour tout

le Monde, ne laiſſe

pas d'incommoder

ceux qui ont le mal

d'yeux, ou la fievre.

Pourquoi les Maſſa

getes devorent leurs

Péres? Pourquoi les

Hebreux endurent

ils la Circonciſion,

& les Perſes conſer

vent-ils leurNobleſ

ſe ? Pourquoi dans

le même tems qu'on

attribuë àSaturne&

à Mars, d'etre les

principes de divers

maux,enfait-onune

ſource de biens, en

- rap
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jovreç,vráNºv xoi#ow

àyàºoÙç, (piNooopſay

rè %ai ſ3aalNeiav,

ggxTºyiag rè wal ºn

q'avçoùg ég èusivouç

dyayovTsç;.'E ôè rgi

yova xai rerçáyova

Né#owrº, droToyrjy

| uèv àyôgoTivny dee

rjv zrxvraXo6 Tºv

dvrjv uévsiv, Toùç ôè

Osovç iu róv toxow

pusraſ3&NNso3a. rô

ôè zai zarégovèuyé

veuv, # ôvoyévsiau

zrgoNéysw, ºç ， xav

ra zrotoóvroov, Ttvd

ôè amuavôvrow uôvov

vóv dgétov òðár.

wstv. IIöç yàp äv ra

agô Tiç ysviasoç èu

º ' ' ' • • • • • • •

" • • - Tiig

rapportant à leurs

† bénigues

la Philoſophie, la

Royauté, le com

mandement des Ar

mées, la poſſeſſion

desTreſors. Si cela

dépend de triangles

& de quarrés, il eſt

abſurde de faire de

la , Vertu humaine

une choſe immua

ble, tandis que les

Dieux changent

Continuellement de

place. Si l'on peut

prédire la nobleſſe

ou la baſſeſſe des Pé

res, c'eſt une preuve

que les Etoiles ne

font pas tout, mais

u'elles indiquent

ulement certaines .

choſes. Car com

mentdescirconſtan

ces, (des arrange

mens de Conſtella

tions,)qui précedent

la naiſſance, dépen

· F · droient
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Tiiç yevéœstoç yévol

To ; öozreg Toivvv

IIçóvola, uai'Euae

gévnès, ua reç #º-

vn, xoù xóNeig, ést

ôè uoi zrspi éuagov

dyºgoxor övro ual

Téxy, zrspi g wai

Néyeiv duóN88ov. 'H

Toſvvv rà ôä©oga ,

uoi rà zrag ëNarôz

y vôusva zrgôg dya

ôôv Tárrovra ôóvaug

Töy Osóv, Tóxéſ vo

puçerau. xai ôà Toö

To uáNuga wowº rdg

zróNsiç rôvOsôyzrgo

' o just Tiu&v. IIaora

yag zróNiç #u )aſpé

" gow zrçayuárov av

- vſgara, èv roſç ûxô

| - , férentes choſes.

†de la

naI - • º -

tre la Providence &

le Deſtin, quis'eten

dent aux Nations,

aux Villes, & à cha

que Homme enpar

ticulier, il y a enco

re la Fortune; (44)

dont, ſuivant l'ordre

des matieres, il faut

dire ici quelquecho

ſe. On appelle donc

de ce nom les diffe

rentes choſesquiar

rivent contre notre

attente,& que lapuiſ

ſance des Dieux fait

tourner ànotre bien.

C'eſt à cauſe d'elle

principalement qu'il
convient à tous les

Etats de rendre un

culte& deshomma

ges aux Dieux. Car

a conſtitution de

tout Etat réſulte de

l'aſſemblage de dif

La

For

ance même.Ou- .
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asN#vry ºè Tjv ôóva

uv # si. èzrsiô) UTsg

gsN#vnv ôvôs év èx

Téxrg à yéyotro.'E

ôè xaxoi uèv èvTvxë

o'iv, āya8oi ôè zrévoy

Tai, 6avu63stv ôv ôsi.

oi yde zrävra, oi ôè

ôvôsyôç zrNoÙTov zrot

oÙori. wai Tcov uèv

vaxóv , évTvXia, ôvw

dv ā©éNot rjv ux

viav, Toiç ôè àyaôoiç

# dgsr uôvov deég

M.Sle -

ſ, | v

-

，

, Fortune exerce ſon

pouvoir ſur notre

Globe ſublunaire ;

mais, au deſſus de

cette region, il n'ar

rive rien de fortuit.

Il ne faut pas non

plus s'etonner, ſi la

Fortune favoriſe les

méchans, tandis que

lesbons ſont dans la

diſette.Car ſilespre

miers placent tout

leur bonheur dans

· leurs richeſſes,ceux

ci n'en font aucun

cas. D'ailleurs lapro

ſperité des méchans

ne leur ôte point

leurs vices;&laVer

tu ſuffit par elle mê

meauxgensde bien.

| R E F L E x1oNs

· ſur le Chap. Ix. -

C38) ON REcoNNo1T LA PRov1

DENcE) Faiſons d'abord quelques Remarques

générales ſur les idées des anciens Philoſophes

au ſujet de la Providence. Ils l'ont presque gé

F 2 nera ,

•

|
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néralement admiſe, comme une Conſéquence du

Dogme de l'Exiſtence de Dieu. Pytbagore re

connoiffoit que la Providence s'etend à tout. Il

avoit appris cette Verité à Aharis, qui eut une

grande diſpute là deſſus avec Phalaris. Les Py

thagoriciens ont conſtamment ſuivi cette Doctri

ne de leur Maître. Pour le faire voir, 3amblique

rapporte * une Hiſtoire de Tymaride de Tarente,

qui ayant été obligé de faire un voyage, comme

le Vaiſſeau dans lequel il étoit, alloit quitter le

bord, quelcun lui dit; 3e ſouhaite que tout ce que

vous deſirez, vous arrive; à quoi il répondit : 7e

me demande que ce que les Dieux ont réſolu,

"Axxà gaxofuuv uāxxo» 3oa uoi raeà Töv eeäv yſvsrai.

Archytas croyoit que, ce qu'un General étoit à une

Armée, Dieu l'étoit au Monde. Platon penſoit

ſi bien ſur cette matiere, que les anciens Péres

croyoient qu'il avoit puiſé ſa Doctrine dans les

Livres ſacrés. Il prouve au long dans ſon Livre

des Loix, que la§ embraſſe jusqu'aux

plus petites choſes. Phato, ditSalvien, " & ommes

Platonicorum ſcholae Moderatorem rerum omnium

# Deum. Selon Maxime de Tyr, ſi Dieu

ceſſoit de gouverner le Monde,tout iroit en con

fuſion. Les Philoſophes etabliſſoient néanmoins

au deffous des Dieux, des Démons qui avoient,

pour ainſi dire, divers Départemens particuliers

dans le Gouvernement du Monde, mais toujours

ſous la dépendance de la Divinité. " "oxas à? **

uèv ºsiov ès y ºyeuävuov ua reorcéusvev riis èv rºis ëcs àtará

#aus, àiaxovºèv 3è rà Jafuoviov xo) reçaàexéuevav &nse év ra

eayyataaaivſei esof. Hierocles parle partout de la

· Pro

* In vit, Pythag. 'c. 18. - " »

* De Guber, Dei Lib, I,. - - * ' • - -- .

*3amblith. de Myſt, Sect. I. cap, 2 -

r
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Providence, Il avoit entrepris de la prouver,

auſſi bien que la liberté, dans un Traitté particu

lier, dont on n'a plus que des Extraits que Pbo,

tius nous a conſervés. Mais Plotin ſurtout apres

que épuiſé la matiere. Le ſecond Livre de la

troiſieme Enmeade roule tout entier fur la Provi

dence, S. Auguſtin en fait une eſpece d'Abregé

dans ſa Cité de Dieu, " dont nous rapporterons

le paſſage ſuivant, De Providentia certe Plotiuus

Platonicus diſputat, eamque a ſummo Deo, cwjus

eſt intelligibilis atque#, pulchritudo, usque

ad terrena & ima pertingere, floſèulorum atque fo

liorumpulcbritudine,comprobat, atqueomnia quaſi ab

jecfa & velociſſime pereuntia decentiſſimos formarum

iiarum numeros babere non poſſe confirmat, niſi in

de formentur, ubi forma intelligibilis & incommuta

bilis ſimul babens omnia perſèverat. Les Péres ont

accuſé Ariſtote d'avoir nié la Providence ; mais ils

ſemblent lui avoir fait tort en cela. En effet

dans le ſecond Chapitre du Livre de Mundo,

# r5v 8xwv vé#15 xa) òiaxôrungis J»rò esë 3è xc) 3ià eeèv ?v-

»arrºuivu, eſt la définition qu'il donne du Monde,'

l'ordre & Parrangement de toutes choſes conſervées

par Dieu. Il répete la même choſe dans d'au

tres endroits. Et dans la Morale, il convient

que Dieu prend part à ce qui ſe paſſe ici bas, &

qu'il a ſoin du Monde. Sa Lettre à Alexandre

le Grand, rapportée dans Stobée, peut encore dé

poſer en ſa faveur. Ce que le Pilote, dit-il, eſt au

Vaiſſeau, ce que le Cocher eſt au Char, ce que le Co

rypbée eſt à la Danſe, ce que la Loi eſt à la Ville,

ce que le General eſt à l'Armée, Dieu l'eſt au Monde,

On ne trouve donc gueres dans l'Antiquité que

Democrite, Heraclite & les Epicuriens qui ayent

F 3 COIſl

* L. X. c. 14.
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combattu la Providence. Encore même quel

ques Epicuriens admettoient une force cachée, .

ui influoit ſur les grands evenemens, témoin ces

§ de Lucrece : , . : $

Usque adeo res bumanas vis abdita quœdam

Obterit, & pulchros faſceis ſebasque ſecures

Proculcat ac ludibrio babere ſibi videtur.

(39) L'AME R A1soNNABLE, à FAIRE

L'oRNEMENT DE L A T E RR E) »syuàv ºn

#v« ussgira 4 yº Cette idée merite bien d'être remar

quée. Toutes les beautés materielles de l'Uni

vers ſe réduiroient à peu de choſe, ſans la Raiſon

ui eſt capable de les connoitre, d'en déveloper

l'ordre & les combinaiſons, d'en découvrir les

vuës & les fins. Le véritable ornement de la

Terre eſt donc le principe intelligent placé dans

l'Homme, qui le met en etat d'executer ſur la

face de ce Globe une infinité de choſes qui lui

donnent bien plus de relief & d'excellence, que

s'il n'y avoit que des Creatures inanimées, ou des

Brutes, dont toute la capacité ſe borne au ſenti

ment. Il eſt vrai que ce même Principe, qui eſt

deſtiné à faire l'ornement de la Terre, en fait

ſouvent l'opprobre & l'ignominie, en flêchiſſant

honteuſement ſous le joug des paſſions vicieufes..

Mais il s'agit de ſon légitime uſage, & non de
ſon abus. . - - • • •

(4o) LA TRANSPARENcE DEs yEUx

&c.) Le meilleur Commentaire de ce paſſage

c'eſt le Traitté de Galien, de uſu partium. Les

découvertes de l'Anatomie, & en général de la

- | Phyſi



Phyſique moderne, ont encore mis ces verités

dans un beaucoup plus grand jour. -

A - t• • • --# # ' · --

(41) LEs DIvINATIoNs ET LEs

g UERIsoNs) · Voici donc, outre la Provi

dence générale, une Providence particuliere qui

intervient dans certains cas, & qui fournit aux

hommes des ſecours ſurnaturels, tant pourl'Ame

que pour le Corps. On peut conſulter Proclus

ſur le Timée L. I. où il attribuë le don des Pro

pheties & celui des gueriſons à Minerve, par où

il ne veut dire autre choſe,ſinon que ce ſont des

préſens de la Providence Divine. .

(42) 1L NE FAUT PAs PENsER QUE

LE s DIEUx, EN PRENANT cE soIN

DU MoNDE, soIeNT on L1GÉs D'ex

ER CER LEUR voLoNTE, oU DE vA°

oUER A oUELo UE TRAvAIL) Comme

c'eſt ici un des paſſages qui renferment quelque

obſcurité, je mettrai d'abord le Texte Grec, &

enſuite la Traduction Latine. Tàv ºn rºiavrw »ree?

•rèv xáguov lriusAsfaw lvòèv 88Aouévous, bv5è - rsioüvras roùe

essè, #yertov raisieSa. Ce que Leo Allatius rend ainſi :

Similem autem erga Mundum curam ac diligentiam

à Diis, neque aliquid inde ſperantibus, neque ope

rantibus, provenire cenſendam eſt. Je ne crois pas

que ce ſoit là préciſement le ſens. Salluſte veut

dire, qu'il n'en coute aucun effort auxDieux pour

gouverner le Monde, que ce n'eſt point un objet

qui occupe leurvolonté,ni qui les aſſujettiſle à quel

que travail. Ce Dogme paroit d'abord fort ortho

doxe ; mais la raiſon dont il le fortifie, altere

beaucoup cette orthodoxie. C'eſt que la Pro

- - F 4 viden



83 -!. •bg # r $ée

•vidence des Dieux à l'egard du Monde eſt uh

effet naturel & néceſſaire, comme le ſont ceux

de la lumiere & de la chaleur par rapport au So

leil, C'eſt une ſuite du Dogme de l'Eternitédu

Monde. S'il eſt eſſentiel à la Divinité d'avoir

produit l' Univers, il lui eſt egalement eſſentiel

de le conſerver; l'une & l'autre de ces opéra

tions ſe font d'elles-mêmes, ſans déliberation &

ſans effort, & il impliqueroit qu'elles ſe fiſſent

autrement. Et Salluſte inſinüe, qu'il n'y a que ce

moyen de ſe débaraſſer des difficultés des Epi

curiens contre la Providence, priſes des ſoins &

des travauxpénibles qu'elle impoſeroitaux Dieux- . -

· (43) LE DEsT1N) Eiuetufou. On voit

ici l'opinion orthodoxe des Philoſophes ſur le

Deſtin. Ils n'y aſſujettiffoient point l'Ame ; les

Corps ſeuls en ſubiſſoient les Loix irrévocables.

Salluſte inſinuë à la verité par le mot de uaxAev,

que l'enchaînure néceſſaire des choſes, qui forme

le Deſtin, eſt plus ſenſible dans les Corps, mais

qu'il y a lieu de croire que les Ames n'en ſont

as exemtes. Cependant Platon a mis formel

ement l'Ame au deſſus du Deſtin dans ſon Ti

mée, & l'on trouve dans Proclus, & dans Cbalci•

dius, une ample explication du ſentiment de Pla

ton. On peut joindre à ces témoignages ceux

de pluſieurs autre Philoſophes, comme 3ambli

que, Alexandre d'Aphrodiſée, &c. Il ſemble donc

que le Deſtin, ſuivant cette notion, etoit borné à

la neceſſité Phyſique qui régne dans les Loix du

Mouvement, & dans les autres modifications de

la Nature. Cela paroit encore plus evidemment

par ce que notre Philoſophe ajoute, que c'eſt

l'objet des Mathematiques. Lesº#
- , - qu'
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# entire, me ſemblent auſſi bien raifonnables,

'eſt que les divers etats de ſanté & de maladie,

de profperité & d'adverſité, & en général toutes

anos ſituations temporelles, dépendent de cette

néceſſité Phyſique, & des Loix générales que la

Providence a une fois pour toutes etablies dans

le Monde. .. Si vous etes malade à la ſuite d'une

grande débauche, c'eſt fans doute un effet de la

volonté de Dieu; mais qu'eſt-ce que cette Vo

lonté, ſinon la proportion déterminée par les Loix

de la Nature entre une certaine doſe d'alimens

ſolides & liquides, & les forces de votre eſto

mac, de votre tête, & de toute la Machine de

votre Corps? Vous etes ruïné par une violente

tempête, qui a renverſé votre Maiſon, déraciné

vos arbres, bouleverſé toutes vos poffeſſions. .

Dieu l'a voulu, c'eſt à dire qu il vous a placé

dans un Monde & dans des circonſtances, où ces

dégats devoient etre une ſuite inévitable de la

combinaiſon des cauſes ſecondes. Salluſte a donc

'raifon de dire, que les choſes humaines font di

rigées, non ſeulement par les Dieux, mais en

core par les Corps Divins, c'eſt à dire, par la dis

oſition qui regne entre ces grands Corps, que

† Phyſiciens appellent totaux. , Il ne s'agit

point des aſpects ſur lesquels l'Aſtrologie Judi

ciaire régle ſes pretendues prédictions; il s'agit

de l'action réelle, perpetuelle & efficace, qu'ont,

par exemple, le Soleil, la Terre, la Lune & les

parties d'un même Syſteme, les unes ſur les au

tres. Cela eſt juſtifié par la ſaine Phyſique.

(44) ToUT EsT D1s PosÉ AU BIEN)

Jº ºyui， ytvsra révr«. , Belle idée, & bien confor•

"me à celle de l'Apotre, que toutes choſes tournena

* . F 5 enſemble

*
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enſemble en bien à ceux qui aiment Dieu. Salluſte

dit que le Monde eſt favorablement diſpoſé, &

que l'arrangement qui y régne'eſt ſalutaire, pour

ceux qui agiſſent conformément à la Nature,

•rns »arà ©ûriv izºsºv. Nous avons vû ci-deſſus ce

u'emporte la reſſemblance au Monde & aux

§ Ce ſont ici les mêmes idées. Un hom- .

me de bien ne trouve que du bien dans le Mon

de, parcequ'il ſait faire un bon uſage des maux

eux-mêmes, au lieu que les biens ſont ſouvent

un piege & un principe de perdition pour le

méchant. Il ne s'agit pas de nier l'exiſtence de

la douleur, & des autres choſes qui affectent dé

ſagréablement les plus honnetes gens; à cet egard

#monde n'eſt pas fait & diſpoſé pour eux, au

trement que pour les autres; ſouvent même le

lot de leurs infortunes eſt le plus conſiderable.

Mais la vertu les tire de toutes ces ſituations,

meilleurs encore qu'ils n'etoient auparavant, au

lieu que la mauvaiſe education, les vices du tem- .

pérament, la force des paſſions, & d'autres cauſes .

de cette nature, changent en poiſons les choſes

les plus excellentes, dont ce Monde eſt rempli.

Peut-on mieux juſtifier la Providence ? Notre

Philoſophe prend occaſion de là de combattre

l'Aſtrologie Judiciaire. Cette fauſſe ſcience eſt

en effet très propre à détruire les notions de la

Vertu. Si tout eſt reglé d'avance par les Con- .

ſtellations, ſi les evenemens de notre vie ſont !

auſſi immuables que les quarrés & les triangles,
qui déterminent les diſtances & les ſituations !

des Corps celeſtes, ne s'enſuit-il pas qu'il faut ce- :

der à cette force majeure, & ne pas s'attendre à -

trouver en ſoi des principes capables de lui réſi- .

ſter ? En général, tout ce qui a de l'affinité avec

- - · le

|

· ·
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#| le Deſtin, avec cette Loi fondée ſur l'enchaînure

&| dès choſes materielles, ne ſauroit compatir avec

ºr cette Liberté qui fait la moralité de nos actions,

， & de laquelle ſeule dépendent nosVertus. On

i8i trouve aufli dans P.otin * la refutation de l'Aſtro

# logie, & tous les Sages Payens ont eu générale

r ment aſſez de mépris pour elle. -

C:

(45) IL Y A ENcoRE LA FoRTUNE)

La gradation que Salluſte obſerve dans l'explica

tion de la Providence, du Deſtin & de la For

, : tune, eſt fort bien menagée. La Providence eſt

le principe général de tous les evenemens; c'eſt

| d'elle qu'emane tout l'ordre des choſes, tant ſpiri

» tuelles que materielles. Le Deſtin, c'eſt l'immu

tabilité de tout ce qui arrive aux Corps, en vertu

§ des diverſes Loix qui s'obſervent dans leur mou

vement. La Fortune eſt la combinaiſon de di

verſes choſes qui ne nous ſont pas connües, ou

du moins dont une partie nous eſt cachée, &

qui par leur concours produiſent un evenement

# fortuit & inopiné pour nous. Ta ºé çà se r#.

§ rai lxxîèa y vºusva. Si vous§ tomber de la

# pluye, vous ſavez, ſans vous donner la peine d'y

: aller regarder, que le terrain ſur lequel elle

# tombe, eſt humecté & mouillé. Mais ſi vous

, voyez mettre le feu à un mortier, duquel s'elance

une bombe qui doit tomber ſur le Camp, dans

| lequel vous etes, vous ne ſavez dans quel

endroit elle tombera, & vous en ſerez peut

etre vous même atteint fortuitement, c'eſt à

dire, contre votre attente. .. Il eſt vrai que

la Fortune ſe prend ordinairement pour les

evenemens heureux, & Salluſte l'indique auſſi,

Tà ma#

#.
-

-

: * Ennead, II. L. ;.
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º

| r2 zzi tx-neyºuwa »rç)s àyét,v, C'eſt ſur ce pied là

qu'on l'avoit erigée en Déeſſe. Cependant il eſt

auſſi aiſé & auſſi frequent, que les choſes fortuites

ſoient désavantageuſes que favorables. De là

les idées du bandeau, de la rouè, & de tous les

attributs propres à deſigner l'aveuglement & l'in

conſtance de la Fortune. La fin de ce Chapitre

eſt excellente. Salluſte y previent l' objection

, priſe des faveurs que la fortune verſe à pleines

mains ſur tant de méchans, tandis que les gens

de bien ſont dans l' oppreſſion & dans la§

france. C'eſt, dit-il, que l'opulence,& les autres

avantages qui ſont des préſens de la Fortune, ne

feroient pas un bien pour les gens vertueux, qui

n'en font aucun cas, & auxquels la Vertu ſeule

ſuffit. Ce n'eſt pas non plus, ajoute-t-il, un bien

pour les méchans eux-mêmes, puisque leur ma

lice ſubſiſte toujours, & qu'avec elle ils ne ſau

roient etre heureux, dans quelque ſituation que

la Fortune les place. Il n'y a rien d'outré dans

ces idées; c'eſt ce que la Morale Philoſophique

peut fournir de plus noble & de plus epuré. .
-

- '» -

ſks?. t. Chap. X.

Ils， 'Agsrijç xai De la Vertu 6 du
· Kaxiag, Vice.

Oº zsgi Tijç'Age- Pº† expliquer ce

Tig wai Kawaag 1 qui concerne la
/ / . . " " Vertu & le Vice, il

Nóyot TaNſv Töv re- faut ſe §pelle ce

· gi yvxſç ôéovTat que nous avons dit

^ au ſujet de l'Ame.

T7g Celle
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T#g yôc àNôyov iou

cºnç éiç To gºuaTa

wai ºvuôv èUºUç, xai

éziºuuiav zroloóœng,

# Noytz) toÜtoiç $©s

gmzûla, Tgiusgi Totsi

rijv !vx)y, èx Nö

y8, xà ºvu#, xai èzri

ºvulaç 'Agsrj ôè,

A6yov uév ©gôvnaig,

6uuoü ôè àvôgsia, è

zr6vuſaç ôè ooſpgo

aûvn, óNºg ôè r#g

d)vxjç ôxaioróvn.

Asi yde Tôv Nôyov

xgivsiv rà ôéovra, rôy

ôè ôvuôy Néyo zrsſ

6ousvov róv ôowoöy

Tov ôsivóv wara@go

vsiv , T)v ôè èxºu

puay .

Celle qui eſt privée

de raiſon excite d'a-

bord dans les Corps

lacolere &la convoi

tiſe, mais l'Ame rai

ſonnable modéreces

affections; de ſorte

que l'on peut diſtin

guer trois choſes

dans l'Ame, la Rai

ſon, l'appetit iraſci

ble, & l'appetitcon

cupiſcible.La Vertu

eſt cette Prudence

de laRaiſon,(46)qui

change la colere en

force, qui met à la

convoitiſe le frein de

la temperance,& qui

donne pourguide à

l'Ame toute entiere

la Juſtice. L'office

de la Raiſon eſt de

diſcerner les choſes

convenables,afinque

la colere lui obeïſ

ſant,mépriſe lescho

ſes qui paroiſſent

formidables, & q#
2
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piay ui rô pouvoue

voy #ôù, àNNà Tô

péra Nóyou ôuézsiv,

Toóroy ôè ôvroç é

Xóvroy, ô ßlog yive

ra ôſuaioç. , yde

zrsgi Xgºuara ôua -

oróvn, uzgóv Tt ué

goç ëgiv'Agerºig wai

ôd Toöro èv uèv Toiç

zrexaiôsUuévoiç, rã

caç ègiyiôsiv, èv ôè

Toïç dzrouôsûroiç, à

gèy égiv àvôgéïoç, zai

dôuoç ô ôè a'oº@gov,

»ai àvoiiroç ô ôè

©géviuoç , wai duº

Nagoç. ºazreg ôvôè

dgsrdç zrçoTſuei ua

Nsiy, Nóyov Ti ége

| : ºuévaç,

la convoitiſe nes'ar

rête pas aux plaiſirs

apparens, mais ſuive

les directions de la

Raiſon, Quand les

choſes vont ainſi, il

en réſulte une vie

juſte;idée beaucoup

plus etendüe que

cette petite partie de

laVertu,quonnom

me communément

Juſtice,& qui a pour

objetl'integritédans

le manîment des ri

cheſes. Auſſi voit

on toutes lesVertus

rëunies dans ceux

qui ont reçu debon

nes inſtructions, au

lieu que lesignorans

(nont que quelques

vertusde détail;)l'un

ſeracourageux, mais

injuſte; l'aurre tem

pérant, mais impru

dent; un troiſieme

aura la prudence en

partage, ſans la tem

peran
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guévag, wai drsNéiç
*.. ---- ....A • ». !

| öug'&g, xai Tööy diNö
# -- ! ' # • * • • • _

yowaaiaaearooué

vag. H ôè Kauia iu

rºv èvavrov ûsocsi

o3o. Nóyou uèv d

voia, ºvuoü ôè ôsiNia,

émr0vuiaç ôè äwoNa

oia, óNºſç ôè t#g !v-

xjs dôuia. Tivovra

èè ai uèv 'Agerai èu

xoNraas ôgºg, uoi

Toötgaſpijvau zaNöç,

wai zraiôsUºjvai. al

ôè Kawuai èx Ttov è

vavrov.

pérance. Ceneſont

pas lâ des vertus,(47)

puisque la Raiſon

n'y a aucune part, .

qu'elles ſont impar

faites, & que quel

ques Animaux s'en

trouvent doüés. Le

Vice conſiſte dans

les diſpoſitions con

traires; dans le dé

reglement de la Rai

ſon, dans la lacheté

de l'appetitiraſcible,

dans l'intempérance

del'appetit concupi

ſcible, dans l'iniqui

té de l'Ame entiere.

Les Vertus naiſſent

du bon Gouverne

ment des Etats,(48)

de la ſaine education,

&desbonnesinſtru

ctions, Le contraire

produit lesVices.

REFLE
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· REFLExIONs :

ſur le Chap. X.

« (46) LA VERTU EsT cETTE PRU

DENcE DE LA RAIsoN &c.) Il y a à la

lettre; la Vertu eſt la prudence de la Raiſon, la force

(ou le courage, la virilité) de la colere, la tempe

rance de la convoitiſè, & la 3uſtice ( ou rectitude)
de l'Ame entiere. Ces idées ſont trés ſaines. Il

y a, comme les notions diſtinctes de la Philoſo

phie nous l'enſeignent, deux parties ou facultés

dans l'Ame, la partie inferieure, & la partie ſu

perieure. .. La premiere ſe rapporte aux idées

confuſes, & les paſſions en dépendent. La ſe

conde a pour objet les idées diſtinctes, & ſes opé

rations ſont ce qu'on appelle l'Enténdement, la

Raiſon. Pour juger donc ce que c'eſt que la

Vertu dans l'Homme, il faut connoitre les effets

qu'elle produit à l'égard de ces differentes facul
tés de l'Ame. Elle n'en détruit aucune, car ce

e nous tenons de la Nature eſt indeſtructible,

mais elle les régle, & les conduit à leur veritable

deſtination. L'appetit iraſcible, ou la Colere,

ségos, eſt ce que l'on doit appeller proprement

averſatio ſenſitiva. Ceux qui en ſuivent machi

nalement les impreſſions, s'eloignent par la fuite

de tout ce qui leur† deſagréable & doulou

reux, ou bien ils ſe livrent à des accés de vio

lence, d'emportement, de deſespoir, dans les di

vers maux de la vie. La Vertu régle donc ce

principe naturel, & le convertit en force, en cou

rage, de ſorte que nous conſervons une aſſiette

tranquille, & un fonds d'intrepidité, aumilieu des

objets qui font propres à inſpirer la º# &

- Or•
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l'horreur. L'appetit concupiſcible, ou la convoi

teffe, la sépua, eſt ce qui doit etre nommé appeti

rus ſenſitivus. Il nous porte à rechercher, en gé

néral & ſans examen, tout ce qui fe préſente à

nous ſousune apparence ſéduifante. Mais la rai

fon vient nous avertir qu'il ne faut pas ſe fier à

ces apparences, qu'elles ſont ſouventtrompeuſes,

que l'amertume eſt au fonds de la Coupe, & que

le repentir fuccedera infailliblement au plaiſir.

De là naît la temperance, qui nous fait uferavec

modération de tous ces objets, & donner à cha

cun d'eux leur véritable prix. Mais cette Raiſon

elle-même, qui conſtituë la partie ſuperieure de

notre Ame, a beſoin des directions de la Vertu,

pour ne pas s'egarer aprés la chimere, pour ne

pas ſe perdre dans le Labyrinthe des Sophiſmes,

& pour ne pas trop préſumer de ſes propres for

ces. C'eſt ce que Salluſte appelle xiye prévues.

La Vertu en eſt le principe; les mêmes idées de

devoir & de perfection, dont elle ſe fert pour

mettre un frein aux paſſions, preſcrivent ce qu'il

faut faire pour eviter l'abus de la Raiſon, qui,

comme les Paſlions , ne nous a été donnée que

pour l'employer à certains uſages, la renfermer

dans certaines limites; ſans quoi, de même que

les paſſions, naturellement deſtinées à procurer

notre conſervation, ſervent à nous détruire, quand

nous les portons à l'excés; de même auſſi la Rai

ſon, deſtinée à nous eclairer & à nous guider, ſe

change ſouvent en une lumiere trompeuſe, qui

nous egare, & nous conduit au précipice, Enfin

le dernier & capital effet de la Vertu eſt une

conſéquence néceſſaire des précedens. Les deux

appetits etant bien reglés, & la Raifon mainte

nué dans ſa pureté, il en réſulte dans l'homme
- G V1Il6º" . "

-
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une eſpece d'harmonie de toutes ſes facultés, qui

fait ſa droiture, ſa rectitude ; 8ans riis yvxis 3uxxioaûvw,:

Sur quoi notre Philoſophe remarque excellem-.

ment,quelques lignes plus bas,qu'il ne faut pas con

fondre cette rectitude, ou Juſtice, avec ce qu'on

nomme vulgairement ainſi, & qui n'en eſt qu'une

trés petite partie, dont l'objet eſt reſtraint à l'ad

miniſtration des richeſſes. Qui dit juſte, ne dit

as ſimplement un homme qui aquiert & con

§ ſon bien, ſans faire tort à perſonne; ce n'eſt

là qu'une vertu particuliere, qui peut ſe trouver

alliée à bien des vices; mais la Juſtice par excel

lence, c'eſt l'accord & l'aſſemblage de toutes les

Vertus, c'eſt l'ordre & le bon etat de toutes nos

facultés, c'eſt l'exemtion de tout peché, autant

qu'elle èſt compatible avec la fragilité humaine.

Il ſemble que ce ſoit dans le même ſens que l'E-

criture employe ſi fréquemment le terme de

3uſte, par lequel elle entend l'Homme qui craint

Dieu, qui aime le prochain, & qui vit d'une ma

niere exemplaire. On ne ſauroit donc avoir

trop d'eſtime pour notre Auteur, qui a eu des

idées ſi belles & ſi ſaines ſur des ſujets de cette

importance. - -

(47) CE NE soNT PAs LA DEs

vERTUs &c.) Voici qui merite bien de l'at

tention. Les vertus de détail ne meritent pas à

proprement parler ce nom, parcequ'elles font

compatibles avec les vices. On ne poſſede ces

Vertus là que parce que la Nature en a fait tous

les fraix, & il en eſt préciſément comme de la

beauté du viſage, ou de la force du corps ; avan-,

tages dont on a ſujet de ſe réjouïr, mais dont on

º

n'eſt point en droit de ſe glorifier. Vous etes

shaſte,
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chaſte, ſobre, réglé dans vos mœurs, je l'avoüe ;

mais ſi je vous vois en même tems colére, ava

re, envieux, j'en conclus que vous n'avez fait

aucun effort pour aquerir ces diſpoſitions qui pa

roiſſent loüables en vous, & que vous ne faites

autre choſe que ſuivre une pente naturelle. De

là vient qu'il n'y a presque point d'homme qui

n'ait quelque vertu, & que néanmoins il y en a

ſi peu de vertueux. C'eſt que ce dernier cara

étere eſt un caractere aquis, auquel on ne par

vient que par la réfléxion & par le travail. Ainſi

toutes les perſonnes qui vivent ſans réfléxion &

par le travail, Ainſi toutes les perſonnes qui vi

vent ſans réfléxion, (& tels ſont les 99 centie

mes du genre humain, car je n'appelle pas réflé

xion, les entrepriſes les mieux concertées & les

mieux executées, qui ont pour objet notre for

tune & nos interets temporels,) toutes les per

ſonnes donc qui vivent ſans réfléxion, c'eſt à

dire, ſans retour ſur elles mêmes & ſur leurs ve

ritables devoirs, ne peuvent abſolument aquerir

la Vertu, & il ſeroit contradictoire qu'elles la

poſſedaſſent. L'aſſemblage des plus heureuſes

diſpoſitions naturelles ne produiroit point encore

en elles cet effet; & j'oſe dire qu'elles ne ſe

roient comparables à cet egard qu'aux animaux

bien conſtitués. Il y a la dequoi rabattre beau

coup de la préſomtion de quantité de gens, qui

s'elevent au deſſus des autres par ces endroits

là, & qui rendent orgueilleuſement graces au

Ciel, comme le Phariſien de l'Evangile, de ce

qu'ils ne reſſemblent pas à tel ou tel vicieux.

Des gens, en qui régnent encore des défauts trés

conſiderables, peuvent etre plus avancés dans le

ehemin de la vraye vertu, & plus agréables à

G 2 | l' Etre
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l'Etre fupreme, que ces Vertueux de tempéra

ment, qui n'ont rien ajouté aux dons que la Na

ture leur avoit fait. , Tout dépend ici de ce que

la Raiſon a operé, des défauts dont on s'eſt cor

rigé, ou des bonnes habitudes qu'on a contractées,

aprés s'etre convaincu de la neceſſité d'agir ainſi.

§ étoit dans cette idée, lorsqu'il ſe réjouïs

foit d'étre né enclin à tous les vices, parce qu'il

avoit eu le bonheur de domter ſes penchans vi

cieux. .. Ce n'eſt pas que, toutes choſes egales,

il ne ſoit beaucoup plus avantageux de naître

avec des diſpoſitions favorables aux Vertus par

ticulieres; on en a d'autant plus de facilité à ba

tir l'edifice total de la Vertu; ce ſont autant de

materiaux preparés, de pierres taillées, qui peu

vent y entrer. Il y a des tempéramens qui lut

tent pendant longtems avec violence contre la

Raiſon, & qui retardent conſidérablement l'aqui

fition d'une vertu complette. Mais auſſi ceux

qui furmontent ces obſtacles font comme les Sol

dats, qui ont fait diverſes Campagnes avec bra

voure, & qu'on préfere à ceux qui n'ont jamais

vu l'Ennemi. Au reſte on trouve un beau mor

ceau dans Proclus ſur la Vertu : c'eſt ſa xxx Ir

Differtation fur la République de Platon; à quoi

l'on peut joindre Platon * lui-même, Alcinous *

& ** Apulée. -

(48) LEs VERTUs NAIssENT Du

s oN GoUvERNEMENT DEs ETATs)

Les anciens Philoſophes, dont quelques uns one

été en même tems Legislateurs, ont beaucoup#

. * De Repub. L. IV. - -

· * Cap. •s. . - · · · · · · · · ·

*L. M. de Dogm. I'lat -- -

' . - _ - 2 --'-- >
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fiſté ſur cette idée, & ont regardé la forme des

Gouvernement comme le principe le plus effica

ce des vertus. C'etoitune des principales Doctri

nes des Ecoles de Pythagore & de Platon. IIy

a là deſſus unbeau paſſage du Traitée d'Hippoda

mus, Philoſophe Pythagoricien, fur le bonheur,

rapporté dans Stobée, " où cet Auteur enſeigne

que la Vertu & la felicité dependent de l'Euno

mie, c'eſt à dire, de la ſaine adminiſtration des

Etats, qui eſt une eſpece de Corne abondance,

d'où procedent tous les biens de la vie. Platon

' exalte auſſi l'avantage qu'avoit eu Timée de naî

tre dans un§† • On ne ſauroit nier

en effet que les Citoyens ne ſe reſſentent de l'e-

† & des maximes qui régnent dans leur Patrie,

que les Vertus, ou lesVices, n'aquierent un de

# de force beaucoup plus grand, lorsque le

ouvernement public les autoriſe & les encou

rage.

Ke©, sé, ， · Chap. XI.

IIspl ègºiçTIoNtrsiaç. Du bºº # da mau
- uo) ?aüMs, vais Gouvernement.

où zi IIoNqréïa T eGouvernement

ôè xaro rmv rot- des Etats ſemble

T*****º formé ſur le modele

pépetav ywovrat Tºg des trois parties de

luxiig. èôwaa'i yàp l'Ame.# Ceux
v 3/ $ qui ont le Comman-,

oi## º dement · repréſen

Mºyº» oi ôè spariº tent la Raiſon, les

Tat : G 3 Sol- -

* Serni, CI,

\



f62 | sss # #e•

ra r# 6vu#. oi ôè Soldats,l'appetitira

ô#uoi raiç ëzr6vuſaç.

Kai ôzrov uèv xarà

Nóyov zrp&TlsTa !

zrávra, uoi ô rév

row dogoçãoxet,Ba

o Nsſa yºsrat. ózov

· ôè uzrà Nôyov rè wal

8Uuôv zrNeioUç ëvôç

dpxovrº,'Apsoupa

Tiav èvou ovuſ3alyse

ózrov ôè uarà ènriºu

[uav zroNuTsUovrau,

uai ai riuai xpôç ra

xpioiua yivovra,T-

tuouparſa ) roiaûTn

zroNursſa woNsirai.

èvavria ôè, BaaiNsia

pèv Tvpavviç j uèv

ydp usrà Nôyov xáv

rog, , ôè ôvôèv ua

rà Nóyoyzrotéi. 'Apt

50Mpd

ſcible; lePeuple,l'ap

petit concupiſcible:

Là où tout eſt régi

parlaRaiſon,&où le

, meilleur gouverne»

c'eſt l'Etat Monar

chique. Là où le

Gouverment eſt ad

miniſtré

d'une perſonne , &

où l'appetitiraſcible

inflüe auſſi bien que

la Raiſon, c'eſt l'Ari

ſtocratie. Là où la

convoitiſe domine,

& où l'on rapporte

toutàſonutilité par

ticuliere, c'eſt laTi
mocratie. Le con

traire de l'Etat Mo

narchique, c'eſt la

Tyrannie, puisque

dans le premiertout

ſe fait par la Raiſon,

& dans l'autre tOut

contre la Raiſon. Le

contraire de l'Ari

ſtocratie, c'eſt l'Oli

- garchie;

ar plus
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| igi zrávroy.

gougariz ôs'ON，yac-pgarchiei car au lieu

Xia. ôrt dux oi dpi- des meilleurs, c'eſt

> > un petit nombre des

5ºº ºN^ ºNºYotº plusmauvais§.

uſgot àpxovo'iy. T- vernent Enfin l'op

poxpaTia ôè Anuo- poſe delaTimocratie

uaria, ºr à , c'eſt la Démocratie,

º º ºx " qui a lieu,quand ce

To ovaiag éxovrsg, ne ſont pas les plus

dNN ó ôïuoç wépiéç ºpulºns qui dirigent
- - - - - - " les affaires, mais que

le Peuple en géné

ral eſt le Maitre.
# ! -1 )

-- • ' •

: REFLExIoNs

- ſur le Chap. x I.

-

-

-- " " • :

-

-

| (49) sUR LE MoDE LE DEs TRoIs

· PARTIE s D E L'A ME) Cette comparaiſon

eſt ingénieuſe. Toutes les paſſions influent ſur

le Syſteme des Etats, & la Raiſon y entre auſſi

pourſa quotepart. Mais les diverſes proportions,

† les effets des paſſions ſe mani

feſtent, & ſe combinent avec ceux de la Raiſon,

ſontdéterminés par la forme même des Gouver

nemens. Un ſeul Maître, un Monarque, des

ordres duquel tout émane, repréſente l'Empire

de la Raiſon. Cela avoit ſurtout lieu par rap

potr aux Monarques electifs, & dans les tems où

la Couronne étoit le partage du plus digne. Les

ſucceſſions héréditaires, qui ont réduit de vaſtes

| -- . - G 4 Empirs
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Empires à n'etre plus que de ſimples patrimoi- .

nes, ont entiérement changé cette prérogative

de la Monarchie, & le Trone a été occupé dans

tous les Siecles par un grand nombre de Princes

qui, bien loin d'etre l' Image de la Raiſon, ont

été les affreux modeles des Vices les plus déte

ſtables. La partie militaire de l'Etat reſſemble

à l'appetit iraſcible; & les Etats où cette partie

domine, ſont ſujets à des mouvemens violens, &

† à ceux que la colere excite dans le Corps

umain. On en peut puiſer les exemples dans

les etranges révolutions,† l'Empire Roe

main fut aſſujetti, depuisque lesArmées ſe furent

empareés du droit§ & à celles que la

Turquie & la Ruſſie nous offrent de tems en

tems. Enfin, quand le Peuple eſt pourvu de

l'autorité, ſes deſirs effrenés expriment fort bien

les effets de l'appetit concupiſcible en nous. On

ſait que les mouvemens d'une populace en fureur

ſont egalement impetueux,# courte durée.

Ces révolutions qui ont quelquefois placé des

† de néant au haut de la roüe, comme un

zaniello, & d'autres de pareille etoffe, ont eu

le même cours que les torrens, qui détruiſent tout

Ce† s'oppoſe à leur paſſage, mais qui ſe di

ſperſent & diſparoiſſent† Comme l'har

monie de la Raiſon avec les Paſſions eſt l'etat

le plus parfait de notre Ame, de même les Gou

vernemens où les trois formes ſont combinées,

& qu'on peut appeller Monarchico-Ariſtoeratico

émocratiques, ſont ceux d'où découlent le plus

d'avantages pourla ſplendeur &la force de l'Etat,

& pour la proſperité des particuliers.

# .
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II55sv rô, vaxó. wai

4rt xaxo5 ©ûat, àvx

- #siv.

2 A NNo zröç Ostoy

dyxôöv ôvrov,

wai zrávra zrotévrov,

To wauo èv r# K6o -

uo ; # xp6orov uèv

àUro roüro pyréov,

5ri ©sºv ayaâov öv

rov, wai zrávra zrot

oóvrov, uáuou périç

öuz égiv» : àxovo'ia

pè àyaôoô yivera.

ºoxsp vai rzóToç

durô uèv ôuz ëgw ,

cºxovoria ôè ©orôç

yſvsrat. dydyus ôè

#txsp #giv, j ëy Osoig

#vau, j voiç, i !w-

-

--

| Xaig,

Chap. xII.

D' où viennent , les

maux; (5o)& que la Na

ture du mal n'exiſte ,

point. )

ais comment,

les Dieux etant

bons,& faiſant tout,

y a-t-il des maux

dans le Monde? La

remiere choſe, qui

e préſente à dire là

deſſus, c'eſt que la

Naturedu mal n'exi

ſte point,(51) & qu'il

n'arrive que parl'ab

ſence du bien; tout

comme les ténébres

ne ſont point par

elles-mêmes, & ne

conſiſtent que dans

la privation dela lu

miere. En effet, ſi le

Mal avoit une exi

ſtence réelle, il fau

droitnéceſſairement

que ce fut dans les

ieux, dansl'Enten

dement,dans l'Ame,

ou dans le Corps.
G 5 Ce
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xaiç, # roºuaa'iv.

&NN ëv uèv Os6ſg

dvz ègiv. èzeiô zräg

Osôç àyaôôg. èt ôè

voÛv Ttç ©na'i wazôv,

voöy àv6nroy Néyet.

èt ôè !ox)v, xeipo

ya zroiqa'el g'ouaT0g.

xºv yàp gºua waº

égvrô wauiav òuz é

Xet. èt ôè èz yUxíg

uoi rºuaToç, äNo

yoy, xsxoplauévauèº

pi èvaa xaxà , ou

vsN%vra ôè voulay

zoisi . 'E ôè Aaiuo

vóç riç Néyet wazoÙç,

· èt uèv èu Osóv r)y

ôóvauv éxovaw, àux

dv $isy voxoi. èt ôè

, dNNaxóºsy, ôv ráv

, * | ra

Ce n'eſtpas dans les

Dieux, puisquetou

te Divinité eſt bon -

ne. Dire del'Enten

dement,quileſt mau

vais,ceſt dire qu'il eſt

ſans Entendement.

L'affirmer de l'Ame,

c'eſt la mettre audeſ

ſous du Corps; car

tout corps parſoimê

me n'a rien de mau

vais. Dériver le mal

de l'Ame&duCorps

unis enſemble, c'eſt

une abſurdité, deux

choſes, dont chacu

ne à part n'eſt point

mauvaiſe, ne pou

vant former le mal

par leur union. Si

l'on avance que les

Démons ſont mau

vais, (52) on ne ſau

, roit le prouver. Car

s'ils tiennent leurs

facultés des Dieux,

elles ne ſauroit être

mauvaiſes; & s'ils les

' • • tien

"- .
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xsóov, Tºjv uèv uoi
- • * • , Nature elle - même

•

, ra zroloÛoriy oi Osoi.

'Et ôè ujzrávra zrot
P- «/ . /

oUaiv, 6 ſ3oUNóusvoi

àv ôvvowrat, j ôuvº

tusvot ôu ſ3o6Noyrar

oy ôvôérspov zpézst

©sº. "OTt uèv ôuy

dvôèv èv rö Kôguo

| ©óo si závoy, èz raó
^ , » »

| Tov ëgiviôsiy. IIspi

ôè roç tôv àvôpºzow

évspysſag, vai rc6

Tov ôv závrov, ôu

àè àei paſvera ra

wawá. TaÛTa ôs èt

pèv ô àvrô Tô waudy

| iuápravoy àvºporot,
> v Y ſ5 c /

civr) dv jv j ©Ûorig

xaz#. è ôè ô ujy uot

, , , • • • ,

- - XZelay

tiennent d'ailleurs,

lesDieuxne produi

ſent donc pas tout.

S'ils ne produiſent

as tout, ou le vou

ant,ils ne le peuvent

pas, ou le pouvant,

ils ne le veulent pas.

Ni l'un ni l'autre

ne convient à 4 la

Divinité. On voit

donc par toutes ces

Réfléxions, qu'il n'y

a rien dans le Mon

de, qui ſoit naturel

lement mauvais. Le

mak ne paroit pas

même exiſter tou

joursdanslesactions

des hommes, & cel

les qui paſſent pour

mauvaiſes, ne le ſont

pas dans toute leur

etendüe, Si les hom- .

mes faiſoieut le mal

pour le mal, alors la

ſeroitmauvaiſe.Mais

celui qui commet

adul
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Xeſzv #ysirai vauôv,

Tjv ôè jôovjv dya

66v ô ôè povsUoy ,

rôv uèv ©ovôv ñysſ

rat xaxôv, rà ôè

· xpºuarz àyaôé ô

ôè $xûoôvwaxºoç zrot

cöv, Tô uèv xaxºç

xoiſira , waxôv, Tô

ôè Tôv èxºpôy duûº

rxg8a, àyaôôy. wai

zrávra ôvToç duap

vdvsi !vxj, uai ô.

aya86Tmrayiverai rd

xzzº dirrsp ôä Tô

©º; ui éva, yive

«3a ouºroç péret

p， ôv ôuaprávst uèy

cuv luxí, ôr épié

ra àyaôoü aNavã

* - º. .. , 7'C//

adultére, regarde l'a- .

dultére comme un

mal, & la volupté

comme un bien:Ce

luiquituè,regarde le

meurtre comme un

mal, & l'argent qui

lui en revient com

me un bien : Celui

qui fait du tortà ſon

ennemi,ſaitbien que

faire du tort eſt un

mal; mais il'appelle

bien, le plaiſir de la

vengeance. C'eſt là

le principe conſtant

des égaremens de

l'Ame, & l'idée du

Bien eſt toujours la

† le

· IMal. Il en eſt,com

menousl'avons déja

dit, ainſi quedelalu

miere ; quand elle

n'exiſte point,lesté

nébres ſurviennent,

qui ſont naturelle

mentunnéant. L'A-

me s'egare donc à la

pour
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Ta ôè zrspi rô dya

6óv , ôTi u) xpºrn

égiv ôvoria. Uzèp ôè

ToÙ u) zrNavöo 3au,

xai zrNavrºsioray 6s

paxsºso3au, zroNNà
V - / / .

zrxpo Osoov yivóusvá

ègiv iôsiv. Kai yap

Téxvau, zai'Ezrigi

pai, xai 'ApsTai, EU

Xairs, xai OUa'iat,

uai TeNsTai, Nóuoi

rs wai IIoNursiou, Aſ

uot Ts, wai KoNc

«siç, ôià Tô woNósv

tºuxàç äuaprávetv

iyévsro wai roÛ ora6

fiaToç ê#sN8oûaag

Osoi xaºaooiot, wai

Aaſuovsç rºv duap

Tºuárov vaºzipovai.

pourſuite duBien;&

elle ſe trompe dans

ſon objet, parceque

ce n'eſt pas la pre

†)'un autre coté, les

Dieux ont pris une

infinité de précau

tions,pourpréſerver

l'Ame de ceserreurs,

ou pour l'en guérir,

lorsqu'elle eneſtat

taquée. LesArts,les

Sciences,lesVertus,

les Prieres, lesSacri

ficies, les Cérémo

nies myſterieuſes,les

Loix, les Formes de

Gouvernement, les

Jugemens& les Pei

nes, tout cela eſt de

ſtiné à empêcher les

Amesdepécher.En

fin,auſortir duCorps

il y a des Dieux qui

leur procurent l'ex

piation, & des Dé

mons(54)quiles net

toyent de leurs pe

" REFLE.
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| REFLExIoNs .
ſur le Chap. XII.

. (sc) D'ou vIENNENT LEs MAUx?)
· nººsv rè «axé; Grande Queſtion, s'il en fut jamais,

& qui n'a ceſſé d'exercer les Philoſophes & les

Theologiens de tous les Siecles. Il n'y a qu'à

conſulter ce qu'ont ecrit là deſſus Porphyre,3am

blique dans ſon Livre des Myſteres, l'Empereur

3ulien, Theophraſte, Simplicius ſur Epiciete, & par

mi les Auteurs Eccleſiaſtiques, Maximus, Origene,

Methodius, Theodoret, Nemeſius, S. Auguſtin, & en

général tous ceux qui ont examiné la matiere,

•rsç àpxºv ze) 3ans. On peutremarquer en paſſant,

que le même Ouvrage eſt attribué à Maxime &

à Methodius , mais ſi l'on veut s'en rapporter au

témoignage d'Euſèbe & de S. 3erome, il eſt de

Maxime, Toutes ces diſcuſſions, de tant de mains

differentes, ont plus ſouventembrouïllé la matie

re, qu'elles ne l'ontéclaircie; & les ſolutions dif

ferentes qu'on a propoſées, ont presque toujours

été la ſource de nouvelles difficultés. Il n'y a

qu'à parcourir le Dictionnaire de Bayle,pour voir

comment ce célébre Pyrrhonien a ſu tirer parti .

de toutes ces diviſions, pour tracer un vrai Laby

rinthe, d'où il eſperoit que perſonne ne pourroit

ſe tirer. Cela a fait naître de nouveaux Ouvra

ges ſur cette Queſtion, parmi lesquels la Tbeodi

cée de Mr. de Leibnitz mérite inconteſtablement

le premier rang. Je nevois gueres d'autresprin

cipes que les ſiens, par lesquels on puiſſe fermer

raiſonnablement la bouche aux Manichéens, & à

tous ceux qui combattent les perféctions de Dieu

par des raiſons priſes de l'exiſtence du mal. Il

feroit
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feroit ſuperflu que je m'engageaſſe ici dans aucun

raiſonnement ſur le† de cette Queſtion ;

cela me meneroit troploin, & je ne pourrois

dire que ce qui a déja été tant de fois dit &

repeté.

· (5I) LA NATURE DU MAL N'Ex1sTE

P o I N T) Il y a de la ſubtilité dans ce Chapi

tre de Sallaſte, mais on n'y trouve pas la ſolidité

qu'il fait paroître ſur d'autres matieres. .. On ne

fauroit affirmer que le Mal ſoit une ſimple priva

tion, c'eſt un Etat trés poſitif. En vain notre

Philofophe cherche où il n'eſt point, tandis que

tout indique où il eſt, & quels en ſont les effets.

Je ne m'arrêterai donc point à le ſuivre dans ſes

ſubdiviſions, qui ne prouvent rien moins que ce

qu'il veut leur faire prouver.

(42) oUE LEs DÉ MoNs soNT M'AU- .

v A Is ) Il eſt beaucoup parlé de Démons dans

la Theologie Payenne, où ils etoient générale

ment reconnus pour des Etres malins, ou mau

vais. Les Chaldéens les réputoient même na- .

turellement tels, ©ºses «éues, comme on le peut

voir dans Plutarque de Iſide, & dans Damaſcius.

Ils leur donnoient pour Chef Arimanius. Ils les

regardoient comme des Etres oppoſés à la Di

vinité; & c'eſt d'aprés leur doctrine que 3ambli

que dit ; " Aaiuovas »ovueè avr) etºv lisseivovra, #s ºs

xa) xaA3riv ivriºé8s. Empedocle ſemble avoir connus .

le Dogme de leur chute & de leur punition, à

en juger par ces Vers, que Plutarque rapporte

'Astigieº

ſº Segm. III. e, 3r. ) •.
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# 'Au!éenov uiv yàg r©s uéves »ivrov 32 3i4ues,

névros 3è ºs xêovès é3as àxéwxvse, ya7a 3' lsattus

- *Hexte àxáuxvros, 5 3' a73eeos guſ3xxs èfvan :,
- -

"AAAº, 3'i# 4AA8 $éxerxt, rvyé8gi 5è révrs;.

Il n'y a qu'à voir Porphyre, * 3amblique, * Eu

ſebe, " & Denys " l'Areopagite, dans les en

droits cités, pour ſe former une notion de la Dé

monologie, tant Payenne que Chretienne. -

. (43) ELLE sE TRoMPE DANs soN

oBJET, PAR CEQUE CE N'EsT P As LA

PREMIERE EssEN CE.) Raſſemblons ici toute

la doctrine de l'Auteur ſur ce ſujet, ſous un même

point devuë. Il n'y a point de mal à proprement

parler, ſelon lui, dans le Monde, parceque ce

n'eſtjamais l'idée du mal qui détermine les hom

mes, & que dans les actions les plus atroces, c'eſt

toujours l'apparence de quelque bien qui leur fert

de motif. Mais d'où viennent leurs erreurs ſur

la nature du Bien, erreurs qui ne font autre choſe

que les Vices? Elles viennent uniquement de

privation, d'ignorance, de ténébres, de ce que,

l'idée lumineuſe du Souverain Bien leur man

quant, ils ſont obligés de tâtonner parmi des

biens faux & apparens. Il en eſt comme quand

je ſuis au milieu d'une nuit obſcure dans ma

chambre. Il n'y a point de mal, à proprement

parler, dans cette bre, rien qui ſoit propre

à me bleſſer, ni précipice, ni epée ſuſpenduë.

Cependant, je me heurte contre le mur que je

: prens

* Apud Proslum. in Tim. L. I. p. 24. & s ;.

** B Agypt. Theol. feq. 1. c. 12. & ſeq. 4. e. 7.

*** l'rzp, Ev, L. IV. c. 1«. 22, 24.

**** Div. nem. C, IV. Sect. 18. & 28,
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prens pour la porte,& je me caſſe la tête. N'eſt

ce pas à la ſimple abſence de la lumiere qu'il

faut rapporter ce mal, & celui qui l'imputeroit à

l'arrangement des Meubles, à l'Architecture de '

la Chambre, ne raiſonneroit-il pas d'une maniere

extravagante ? Voila l'Image du Monde; tout y

eſt bien, tout y a ſa bonté propre. Mais l'hom

me, n'etant pas la premiere Eſſence, c'eſt à dire,

n'ayant pas, comme le premier Etre, la Toute

Science & l' Infaillibilité en partage, l'homme

rend par mépriſe une choſe pour une autre, &

§ l'uſage des biens qui l'environnent,

il les transforme en maux. Un verre ou deux

d'une excellente liqueur etoient un baume pour

lui, il s'imagine qu'une ou deux bouteilles ſeront

à plus forte raiſon trés ſalutaires, & il en eſt la

victime. Où eſt le mal, ſinon dans le défaut

de lumiere ? Le Corps etoit bon, la liqueur etoit

bonne, il en réſulte néanmoins un trés mau

vais effet, parce que l'homme n'a pas ſu régler l'u-

ſage de ce bien. On ne ſauroit diſconvenir que

ce ne ſoit là un des principes les plus féconds des

égaremens des hommes, & que ces égaremens

ne viennent, que de ce que les Biens dont il s'oc

cupe, ne ſont pas le Souverain Bien. .. Ce Bien

bar excellence diſtinctement connu, & devenu

§ de l'attention & de la recherche deshom

mes, les délivre pour jamais de toute atteinte de

mal & de peché; & il ne faut point chercher

d'autre raiſon de l'impeccabilité & de la felicité

des Anges & des Bienheureux. Mais les Mor

tels placés ici-bas dans un eloignement du Souve

rain Bien, qui ne le leur laiſſe entrevoir que d'u-

ne maniere trés confuſe, & dans la proximité de

divers Biens finis, qui font continuellement ſur

- - ! " eux

/
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·eux des impreſſions ſenſibles & vives, c'eſt pour

eux un etat d'illufion & de danger, qui produit

, à toute heure quelque effet funeſte.

: (54) DE s D1 E Ux . .. ET DEs DÉ

MO N S QUI LES NETTOY ENT DE LEURS

-PE CHÉ s) L' idée de purifications pour les

Ames eſt de la plus haute Antiquité, & elle fai

·ſoit le Dogme capital de la fameuſe Doctrine des

Initiations. Encore aujourdhui bien des Do

·cteurs Chretiens ne conçoivent pas que l'Ame,

en ſortant de ce Corps, où elle a contracté diver

ſes ſouïllures, puiſſe etre admiſe au ſéjour de la

felicité, ſans paſſer par quelque forte d'expiation.

- , xeſp. y'.

- r• \ >,. / -

Ilóç rà diôz Néys

- 7% vſyves3ai.

- - V v G , . | º•

IIº gèv ôvy Osg5y,

2 wai Kôo'uov, wai

yuároy roig u#ôs ôo

©Norc(piaç àxºjva

à vauircº, unôè Tâç

luxaç àviáToiç, dg

-

* ' ... - 3

--- . - - · NA

-- • - ôà.

véget raÛTa. IIsçi-

' : ! " ) ') , , , > . . .

-

· Chap. xIII. "

Comment lon peutdi

re des choſes eternelles,

qu'elles ſont produites? "

C† qui ſont ſuſ

ceptibles'desdi

ſophie, & dont les

Ames ne ſont pasin

curables, pourront

tirer un uſage ſuffi

ſant de ce que nous

avons ditdes Dieux,

du Monde, & de la

| conduite des choſes

humaines.Ilreſte à

faire
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dè ro5ysvéo3au raö

Ta zrotè, unôè dN

MNov xael3a9au,

NeizrsTai Néyeiv. é

zrstô) wai jusiç èv

Toig Nóyoiç Ûzrô Töy

agºrov rà ôsörsga
2y - /

· ëtzrouev yivso 9aa.

Ilöv tô ywóusvoy, #

Téxvn , 5 (pûrs 2 j

waro ôóvauvyſverou.

Tà uèv bvvvard réx

vny, j ©Uatv zroloüy

Ta,zrgórsça #iva Tºy

zroloUuévov àváyun.

rà ôè xarà ôóvauty

psº éavrºv avvignat

• rd ywéusva. ère )

la rjv àÛvaiuy &

|xéeſ7ov éxsi. ºo

•e » º• •

t - i ..> - - · poiç,

faire voir que ces

choſes n'ont jamais

été produites, & ne

peuvent être ſépa

rées les unesdesau

tres, & à concilier

cette aſſertion avec

ce que nous avons

dit ci-deſſus, que les

ſecondes,(le Monde

& ce qu'il contient,)

ont été produitespar

les premieres(parles

Dieux.)Toutce qui

eſt produit(55)vient

de laNature,de l'Art,

ou de quelque Puiſ

ſance. Dans les Ou

vrages de la Nature

· ou de l'Art, il faut

néceſſairement que .

la cauſe précede l'ef

fet; & pour ce qui

procédé de quelque

puiſſance, il coèxiſte

avec elle, puisqu'il

en eſt inſéparable.

Telle eſt la lumiere

à l'egard du Soleil, la

s H 2 cha
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(póç, xüp 6sguérir

Ta, xiov ôè !vxg6

Tra. à uèv ëv réx

vu rôy Kóouov xotoü

d' Osoi, ôv rà éva,

rô ôè roiov èvou zro

oüvi. nrão o yàe ré%-

vn rô éiôoç zroisi. zró

bey ºuy rô ëva r#

Kérue , è èè pº

vei, zróg Tà póors

zooüy, égvroó ti &

bort Toi yivouévo ;

drouárov ôè rºv

Osóv ôvrov, èxgjº

, rôv, Kóouov avºua

Tov àvaa. Et ôè ràç

e)stûç gºuzra Néyol

riç, zººsy Ttov ciao

uárov i ôévouç; è,

º rérº ºvxx #
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J'&{ley

chaleur à l'egard du

feu, la froideur à l'e-

gard de la neige. Si

le Monde eſt l'Ou

vrage des Dieux, ils

ne lui ont donc pas

donné l'être,mais,ils

lont fait ſimplement

ce qu'il eſt: cartout

Art nedonne que la

forme. D'où vient

donc l'Etre au Mon

de?S'il l'a naturelle

ment, comment ce

quiagit par ſaNature,

onne-t-il quelque

choſede fon propre

Etre à ce qu'il pro

duit ? D'ailleurs les

Dieux etant incor

porels, il faudroit

que le Monde fut

auſſi incorporel.Ou,

ſi l'on veut que les

Dieux ſoient corpo

res, d'oû procéde la

force des choſes ins

corporelles?& quand

même nous accor

· .. ) derions

»
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vaiusy, pºstcouévov

ToÙ Kôguov Tôy zrot

#gavra pºsigsa3ou

avayxn, stzreg waTa

©ûo tv zroisi. èt )s un

Téxvº , unôè pUast

rov Kôo'uov zroloüa ,

Osoi , ôvväusl yv6

usvov r# rjv ôwa

puv ëxovTi ovvU©iga

Tat. uai àvôè dzroNé

a3ou zorè ra oûtoç

yivóusva ôUvarai, à

pij Tig ToÙ zroloÛvrog

d péNot rjv ôévauv.

ºars oi rôv Kôa'uov

©ºsigovrsç, OsoÙç un

à tvat Néyovov ]

Osoùç èivau Néyoy

Tsg, Tôy Osôv zroloÛ

ow dôóvarov. ôvvä

(l€lr - • • • • ,

derions ceprincipe,

(que les Dieux ſont

corporels,)il s'enſui

vroit néceſſairement

de là, que la deſtru

ction du Mondeem

porteroit celle de

ſon Auteur, à la Na

ture duquelilappar

tiendroit. , Puiſque

leMonde n'eſt donc

l'effet ni de l'Art, ni

de la Nature des

Dieux, il reſte qu'il

ſoitl'ouvrage de leur

Puiſſance Or,tout ce

qui eſt produit par

unePuiſſance,coëxi

ſte au Principe dans

lequel elle réſide.

Suivant cela, ce qui

eſt une fois produit

de cette maniere, ne

ſauroit périr,à moins

qu'on ne prive de ſa

Puiſſance le Princi

· pe d'où il procede.

Ainſi ceuxqui diſent

que leMonde périra,

, H 3 . nient
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zrotºy éaUtº avyU©ſ
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zroisiv, äNNà OsoUç
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Toç Osôç, Too'oÛT(o
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Ta#ù ñuóv wäwelvou

ôováusig āvāyu .

zrávra yde xNéigov

dNNſNow wsYogia

uéva zroNNà éxet Tà

péga.

nient l'exiſtence des

Dieux, ou en l'affir

mant, ſuppoſent des

Dieuxſans puiſſance.

Dès-là donc qu'il ya

un Etre qui produit

toutes choſes par ſa

Puiſſance, il faut que

toutes choſes lui a

yent toujourscoëxi
ſté Et comme c'eſt

la Souveraine Puiſ

ſance, elle a produit

non ſeulement des

Hommes&des Ani

maux, mais même

desDieux& desDé

mons. La diſtance

immenſe qu'il y a en

tre leDieuSouverain

& notre Nature,de

mande qu'ily aiten

tre lui&nousunein

finité d'autres Puiſ

ſances.Carilyatou

jours pluſieurs cho

ſes mitoyennes(so) entre celles qui ſont

ſéparées, & cela à proportion de l'inter

valle.

REFLE
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· · RÉFLÉxIoNs .
ſur le Chap. XIII.

(55)ToUT CE QUI EsT PRoDUIT &c.)

y a ici une ſuite de raiſonnemens ponſſés fort

loin, & qui ne manquent par de force. , Voici

les principes ſur lesquels Salluſte ſe fonde. Le

Monde n'eſt pas la Divinité, l'Etre néceſſaire, il

faut donc qu'il ſoit une production de cet Etre.

Mais quelle idée peut-on ſe faire de la maniere

dont il a été produit? ll n'eſt pas ſurprenant que

l'Idée de la Création, telle que nous la conce

vons, ne ſoit point au rang des moyens que no

tre Philoſophe indique. Cette idée a été par

faitement inconnuë dans toute l'Antiquité, non

ſeulement Payenne, mais même Juive & Chre- .

tienne, comme Mr. de Beauſobre me paroit l'a-

voir démontré, dans ſon excellente Hiſtoire du

Manicheiſine. Cela etant ainſi, il reſte trois voyes

poſſibles de ſe repréſenter l'origine du Monde,

la Nature, l'Art, ou la Puiſſance. La Nature, c'eſt

à dire, que le Monde appartint à l'Eſſence même

des Dieux, & qu'il en fit partie. Mais Salluſte

rejette cette idée par deux raiſons. Premiere

ment, parce qu'on ne peut pas concevoir, com- .

ment une Cauſe, un Agent, donne quelque choſe

de ſon propre Etre à l'effet qu'il produit; & en- .

ſuite, parceque dans la ſuppoſition d'un Monde

qui appartint à la Nature même des Dieux, il

faudroit, ou que le Monde fut incorporel, ſi les

Dieux ſont tels, ou que les Dieux fuſſent

corporels, puisque le Monde l'eſt. A quoi

il ajoute une inſtance priſe d'une idée in

diquée dans le Chap. II. de ce Traité; c'eſt,

: .. H 4 que
-
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que des Dieux† ne ſuffifent pas pour

rendre raiſon d'un Monde, dans lequel on trouve

des forces incorporelles. - Voyez la note (4)

Enfin, ſi le Monde appartenoit à la Nature des

Dieux, ſa deſtruction entraîneroit celle de laDivi

nité, qui en eſt l'Auteur; & alors le caractere

dEtre néceſſaire ne conviendroit plus à Dieu.

Dira-t-on que le Monde eſt l'ouvrage de l'Art

des Dieux? Mais en ce cas, ils ne lui auront donné

que la forme, & la matiere fera indépendante

d'eux, comme le bois & la pierre le ſont par rap

port à leur exiſtence, des Ouvriers qui les travail

lent. Reſte donc, ſuivant Salluſte, pour unique

ſolution de l'origine du Monde, de le regarder

comme un effet de la Puiſſance des Dieux, mais

comme un effet inſéparablc de fon principe, &

qui ne peut périr que par l'extinction de la puis

ſance dont il procede. C'eſt donc proprement

la Coëternité du Monde à Dieu, quie# enſeignée

ici; & il faut avouër que c'eſt la ſeule Notion

ſatisfaiſante pour ceux que le Flambeau de la

Révélation n'a pas conduit au Dogme d'une Puis

ſance creatrice. Ceux qui reconnoiffent la Créa

tion font obligés d avoüer, qu'on ne peut ſe for

mer aucune idée diſtincte de l'acte qui l'opere ;

& s'ils veulent etre ſinceres, ils conviendront

† ne fauroit ſe demêler avec ſuccés des Que

ions ſur l'Epoque du Monde, & ſur l'eſpece de

mutabilité que cet évenement ſuppoſe en Dieu.

Un Monde, qui eſt l'effet eternel de la Puiſſance -

de ſonAuteur, ſemble parer à toutes ces difficul

tés. Mais en evitant Charybde, on tombe en

Scylla. · Car l'Eternité eſt inſéparable de tous les

autres attributs de l'Etre infini & néceſſaire, au

lieu que le Monde porte des caracteres evº#
- - e
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de contingence, qui répugnent à ces attributs.

En admettant la Création, on ne peut pas tout

expliquer, mais on n'eſt obligé d'admettre aucune

contradiction, au lieu qu'en la rejettant, on ſe

jette dans des contradictions palpables. C'eſt ce

que nos Philoſophes modernes ont mis dans le

plus grand jour.

(56) c A R 1 L Y A PLUs1EURs cHo

sEs MITOYENNEs &c.) On ne peut gue

res propoſer plus diſtinctement la notion de l'E-

chelle des Etres, que les découvertes confirment

de plus en plus. Il n'y a point de lacune dans

la Nature, point d'intervalle qui ne ſoit exacte

ment rempli, rien n'y va par ſaut. Ainſi, comme

nous concevons encore un abyme infini entre

l'Homme & la Divinité, nous pouvons y placer

ce que Salluſte appelle les Dieux & les Démons,

C'§ à dire, les Intelligences ſuperieures, que

l'Ecriture elle même nous repréſente diſtinguées

en differens ordres, C'eſt une conſéquence im

médiate de la Puiſſance Souveraine, qui doit

avoir deployé ſon exercice dans la production de

toutes les choſes poſſibles qui pouvoient coëxis

ter, & de l'aſſemblage desquelles réſultoit le

Monde le plus digne de ſon Auteur. On voit

donc qu'il n'y a presque point de verité impor

tante, dont Salluſte ne fourniſſe, pour ainſi dires

le germe & le principe.

H 5 Ks(p. iô'.
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Chap. XIV. - · s •

Comment les Dieux

etant immuables, peu

vent s'irriter Q5 .

s'appaiſer?(j7)

C# qui regar

_ dent l'immuta

bilité des Dieux

comme une idée ſai

ne & conforme à la

verité, ſont en doute

ſur la maniere dont

les Dieux peuvent.

prendre plaiſir aux

gens debien,&avoir

de l'averſion pour

les méchans.En effet

ils s'irritent contre

les pécheurs,& s'ap

paiſent par les hom

mages. Il faut pour

tant dire, que la Di

vinité ne ſe réjouït

point; car ce qui eſt

ſuſceptible, de joye.

l'eſt auſſi de triſteſ

ſe; qu'elle ne s'irrite

point, car la colere

eſtune paſſion; enfin

qu'on
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usºa Tóv Osóy, wa
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éusſvovç. ôvx #usivoy

deyi%-

qu'on ne l'appaiſe

point par des dons,

car autrement elle

cederoitaux attraits

de la volupté. Il

n'eſt pas permis non

plus de croire, que

les choſes humaines

puiſſent influer en

· bien ou en mal ſur

l'etat des Dieux. Ils

ſont eternellement

bons & bienfaiſans,

ils ne nuiſentjamais

& tiennent toujours

une conduite uni

forme. Pour nous,

lorsque nous ſom

mesbons, cette res

ſemblancenousunit

en quelque ſorteaux

Dieux, & lorsque

nous ſommes mau

vais, cette diſſem

blance nous en ſé

pare. En vivant ſui

vant la vertu, nous.

ſommes attachés à

la Divinité; ennous

plon
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plongeant dans le

v1ce, nous nous ren

dons les Dieuxenne

mis, non parce qu'ils

s'irritent, maisparce

que nos pechés les

empêchent de nous

illuminer,& nous li

vrent aux Démons

vangeurs.Si lesPrie

res & les Sacrifices

nous procurent la ré

miſſion dé nos pe

chés, en flêchiſſant

lesDieux &les chan

geant à notre egard,

c'eſt au fonds par

ceque nos actions

& notre retour à la

Divinité, en nous

guériſſant de notre

malice,nous rendent

de nouveau partici

pans de la bonté des

Dieux. Les Dieux

ne s'eloignent donc

desMéchans,& nont

de l'averſion pour

uoi

eux, quede lamême
· · · » · IIlan1e
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uai rôy #Nuoy roiç è- maniere que le So
/ r- Y leil s'eclipſe pour

# Töy ötystoy ceux qui ſont privés

wgvzrrsa 7au. de la vüe.

R É F L É X I O N S

ſur le Chap. XIV.

-
\

(57) coMMENT LEs DIEUx, ETANT

IMMUAB L Es, PE Uv E NT s'IRRITER ET

s'A PPA1 S E R?) Je ne crois pas qu'on ait ja

mais rien propoſé de plus ſenſé, ni de plus fort

ſur cette matiere. Toutes les Religions repré

ſentent la Divinité, comme etant tantot irritée,

tantot propice, & comme ſe paſſionnant en quel

que ſorte au ſujet des actions humaines. Nos

Saintes Lettres elles-mêmes employent perpe

tuellement des expreſſions, qui réveillent ces

idées, & dont nos Theologiens ſe débaraſſent

† la diſtinction entre àvâewxázaiuc, & 3sorçéxws.

Le ſaine Raiſon dicte en effet que la Divinité eſt

impaſſible, & à l'abri de toutes les impreſſions

qui procedent des choſes finies & créées. » Lz

,Divinité, dit Salluſte, ne ſe rejouït point, car au

,trement il faudroit qu'elle put s'attriſter; elle

,,ne s'appaiſe point par les dons, car elle ſeroit

.comme vaincuë par l'attrait de la Volupté.º

Qu'arrive-t-il donc, lorsque les hommes rentrent

en quelque forte en grace auprés du Souverain

Etre? § autre choſe, ſinon qu'ils rentrent

dans l'ordre, & ſe retrouvent à portée de jouïr

des graces, dont les deſordres & les vices les
. . - : - º - - aVoient
- - - >
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avoient privés. La Divinité eſt toujours la mê

me, ſage & bienfaiſante. Ses bienfaits reglés

par ſa ſageſſe, font le partage de ceux qui tien

nent une conduite propre à en jouïr. Tant qu'ils

perſéverent dans cette conduite, ils ſont favori

ſés des Dieux, comme celui qui ſe tient au So

leil, reçoit la lumiere &la chaleur de ſes rayons.

Lorsqu'ils s'en ecartent, les Dieux ne retirent

point leurs graces, mais ce ſont les pécheurs qui

ſe mettent hors de la Sphere des graces; com

me celui qui ſe met ſous un arbre touffu, ceſſe

de recevoir l'action du Soleil, quoique cet Aſtre

demeure egalementvif &lumineux. LaDivinité

voit ces allées & venuës des hommes, ſi je puis

m'exprimer ainſi; elle les voit ſans aucune émo

tion, & n'a beſoin d'aucune ſorte de démarches,

our récompenſer les bons & punir les méchans.

† uns & les autres trouvent dans leur ſituation

même les principes de leur bonheur & de leur

malheur, à meſure qu'ils s'approchent, ou qu'ils

s'eloignent du Souverain Bien. Et qu'eſt-ce

encore que cette approche & cet éloignement,

termes Métaphoriques qu'il faut ramener à une

ſignification diſtincte. Salluſte nous la fournira.

Lorsque nous ſommes gens de bien, cette reſſem

blance nous unit en quelque ſorte aux Dieux,

si tuofsrvra etºis vvvax réus3a; & lorsque nous ſommes

mauvais, cette reſſemblance nous en ſépare,

3i àvogoforyra xwçi#éus$a, · Il ſemble qu'il I1e puiſſe

trouver des expreſſions aſſez fortes pour repréſen

ter cette union; car il ajoute encore qu'en vi

vant dans la vertu, nous ſommes attachés, nous

tenons à la Divinité, lxégsta röv etºv. La dévotion

la plus raiſonnable, mais en même tems la plus

ſublime, fournit-elle quelque choſe de plus†
• , . .. •. -, de
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& de plus élevé? Nos pechés, continuë-t-il, (car

je ne ſaurois me laſſer de le ſuivre,) nos pechés

empêchent que les Dieux ne nous illuminent, &

nous livrent aux Démons Vangeurs, Aaſuºat xoxas -

•ºſs. Tout cela s'effectue par une ſuite naturelle

' de l'arrangement des choſes, ſans aucun acte de

ſeverité & de vengeance de la part des Dieux

Enfin nos Prieres,& nos Sacrifices, n'ont d'autre

efficace que celle qui procede de notre retour

réel & ſincére à la Divinité, c'eſt à dire, à la

Vertu... Magnifique idée ! rayon admirable de

lumiere dans le ſein des ténébres du Paganiſme !

Nous ſuppoſons des Dieux flêchis par nos hom

mages; mais il faut écarter tout ce que cette

idée a de groſſier & de confus, comme ſi la Di

vinité etoit flattée de voir les hommes rampans,

humiliés, de flairer l'odeur des ſacrifices, & de

s'abreuver de torrens de fang. Si toutes ces

actions n'expriment pas le renoncement à notre

malice, ſi elles ne ſont pas accompagnées de no

tre guériſon interieure & ſpirituelle, nous de

meurons toujours dans le même eloignement

de la Divinité. Le moment où nous commen

çons à etre rendus de nouveau participans de

es faveurs, c'eſt celui où nous rentrons dans l'or

dre, & les progrés que nous faiſons dans cette

route, décident de la bienveillance celeſte à no°

tre égard. C'eſt ainſi que les agitations & l'in

conſtance ſont le partage des mortels, tandis que

Dieu demeure le même bier, aujourdbui & eter

nellement, -

- - -

-

- -

- "

--

. - - ' - Ks©, té.
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Chap. XV.

Pourquoi nous hono

rons les Dieux, qui

n'ont beſoin de

rien ?

C# que nous ve

nons de dire des

Sacrifices, & desau

tres Parties du culte

qu'on rend aux

Dieux, ſert à réſou

dre une Queſtion.

La Divinité n'a be

ſoin de rien ; ainſi le

culte que nous lui

rendons, ne peut ſe

rapporter qu'à no

tre propre utilité. .

· La Providence des

Dieuxeſt univerſel

lement répandüe,

mais il faut une cer

taine habitude (58)

pour nous la faire

appercevoir.Ortou

te habitude conſiſte

dans l'imitation &

dans la reſſemblan

ce. C'eſt pour cet

- effet
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effet que les Tem

ples nous repréſen

tent le Ciel, lesAu

tels la Terre, les Sta

tués la Vie, (&voila

pourquoi elles ſont

des reſſemblances

d' Animaux,) les

prieres l'Intelligen

ce, les caracteresex

priment les Puiſſan

cesSuperieures&in_

effables,les herbes&

les pierres la Matie

re, & les Victimes

qu'on immole le

Principe de vie de

ſtitué de raiſon qui

ſe trouve en nous.

Aucune decescho
ſes n'ameliore l'Etat

des Dieux; car par

quel endroit pour

roit-il s'ameliorer?

mais ce ſont desmo

yens par lesquels

nOus nous uniſſons

à eux. -

REFLE.
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RÉFLÉXIONS

ſur le Chap. XV.

(58) 1L FAUT UNE CERTAINE HA

BI TU D E) L'Original porte !zuru3storures ... . 3e7

vai. Le mot larrºèsierus ſignifie proprement apti

tude, convenance.Tâchons de découvrir la penſée de

Salluſle. LesDieux n'ayant beſoin de rien, pour

quoi leur rendre un culte & des hommages? C'eſt

la Queſtion ſur laquelle roule ce Chapitre. No

tre Auteur, ſans uſer d'aucun détour, va d'abord

au fait, & allégue une raiſon déciſive, digne de ſa

† ordinaire. C'eſt que le culte des

ieux ſe rapporte à notre propre utilité. .. No

tion veritablement directrice, qui auroit préſervé

les hommes de tant d'extravagances & d'abomi

nations, dont leurs cultes ont été accompagnés,

s'ils l'avoient eüe conſtamment devant les yeux.

C'eſt la pierre de touche, qui peut faire diſcerner

les vrais actes de Religion des faux. Toute Cé

rémonie qui ne peut contribuer en rien à nous

améliorer, qui ne nous rappelle aucune Verité,

qui ne nous fortifie dans la pratique d'aucun de

voir, toute Cérémonie de cette nature, n'eſt

qu'un jeu, une décoration puérile, invention des

hommes qui voudroient fort que la Divinité ſe

payât d'obſervances exterieures. Ils n'ont qu'à

venir à l'Ecole de Salluſte pour ſe détromper; il

leur apprendra que tout culte ne peut etre inſti

tué que r# #usrieas &ºuasſa, rvsxa, pour notre propre

utilité. .. Voyons à préſent comment il le prouve.

Privé du flambeau de la Révélation, il ne ſauroit

produire d'autres Dogmes capitaux pour objets
A. de la
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de la créance & du culte des hommes, que l'Exi

ſtence & la Providence des Dieux. Ce dernier

ſurtout eſt la baſe de toute la Religion Natu

relle; car admettre des Dieux ſans Providence,

comme le faiſoient les Epicuriens, c'eſt un pur

Atheiſme ; de pareils Dieux, qui ne s'intereſſent

oint à nous, ne pouvant exciter en nous aucun

entiment de Religion. Il eſt donc bien eſſen

tiel de convaincre les hommes de la Providence,

& de les engager à y faire l'attention convena

ble, pour rendre aux Dieux le tribut de recon

noiſſance que méritent leurs faveurs, & pour en

implorer de nouvelles. .. Mais comme il fau

droit beaucoup de tems & de peine, pour faire

tirer aux hommes les conſéquences qui naiſſent

de la conſideration du Monde & des choſes qui

s'y paſſent, il a ſalu trouver le moyen de les

mener à ces idées par une eſpece d'analogie, de

convenance (irrºeisrus ) Or cette analogie ſe

trouve dans un Culte, dont les differentes parties

expriment les rélations des hommes avec la Di

vinité, & rendent ſenſibles les principales graces

que le Ciel répand ſur la Terre. Il y auroit

bien de l'èrudition à débiter ſur le paſſage,

dans lequel Salluſte indique ces rapports, en di

,,ſant que les Temples repréſentent le Ciel, les

,,Autels la Terre, les Statües la Vie, les Prieres

,l'Intelligence, les caractéres les Puiſſances ſupé

,.rieures & ineffables, les herbes & les pierres la

,,Matiere, & les victimes le Principe de Vie de

,,ſtitué de raiſon, qui ſe trouve en nous, " Sui

vant ces idées, tout le culte Payen n'aura été

qu'une Allegorie perpetuelle, comme le culte

des Juifs etoit un aſſemblage de types, & de figu

res de l'Oeconomie Evangelique. Je crois en

I 2 effet
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effet que c'eſt là la veritable origine de tous les

Cultes répandusdansle Monde. Chaque Nation,

ſuivant ſon génie particulier, a imaginé diverſes

repréſentations, qu'elle a jugé propres à exprimer

les attributs & les opérations de la Divinité.

Des circonſtances particulieres, des évenemens

remarquables, ont auſſi procuré l'inſtitution de

divers rites. Tout cela a formé des Cérémonies

extrémement compoſées, & le ſouvenir de leur

véritable origine s'etant perdu dans la ſuite des

générations, on a vu naître l'Idolatrie groſſiere,

qui ſe bornant aux objets materiels, leur attri

buoit les proprietés mêmes de la Divinité. Les

Prêtres d'Egypte conſerverent le depôt de la

Verité, & ce fut chez eux que les Philoſophes

allerent puiſer leurs connoiſſances les plns epu

rées. Mais à cela prés, le vulgaire demeura dans

l'ignorance & dans la ſuperſtition; il s'y enfonça

même de plus en plus. Les Cérémonies s'ecara

terent totalement du but de leur inſtitution, &

au lieu d'ameliorer les homines,& d'etre unprin

cipe de liaiſon («vvu@4) entr'eux & la Divinité,

elles ſervirent à les plonger dans les diſſo

lutions les plus honteuſes. . Il y auroit peut

être bien des Communions Chretiennes, où

l'on auroit beſoin de ramener les Cérémonies

à ce prineipe de l'utilité qu'elles ont par rap

port à nous, afin de proſcrire & d'abolir toutes

celles qui ne font, ni honneur à Dieu, ni pro

fit aux hommes. - * .
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Chap. XVI.

Des ſacrifices,(59)85

des autres parties du culte,

Que les Dieuxn'en retirent

aucun avantage, & quel

eſt celui qui eu revient

aux hommes ?

I me paroitconve

nable d'ajouter ici

deux mots ſur les

Sacrifices. Puisque

noustenons tout des

Dieux, il eſt juſte

d'offrir à nos Bien

faiteurs,au moins les

prémices de leurs

dons.Nous donnons

celles de nos richeſ

ſes, par lesoffrandes

uenous conſacrons

ans les Temples ;

celles des corps par

les ornemens, celles

de la vie par les Vi

ctimes. Les Prieres,

ſans l'immolation

desVictimes,ne ſont

que des paroles,(6o)

mais ces paroles de

viennent, pour ainſi

I 3 dire,
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œióy #u luxot Nóyot,

roö uèv Nóyov rjv
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'Ezrei ToivUv &o) uèv
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duéo'wç

dire,animées,quand

on y joint les ſacrifi

ces En effet, c'eſt la

Parole,(ou laRaiſon,)

qui donne la force à

la vie, & c'eſt la vie

qui réciproquement

anime la Parole. De

plus, le bonheur de

chaque choſe conſi

ſte dans ſa perfection

propre; & cette per

feétion n'eſt autre

choſe pour chaque

individu,que l'union

à ſa cauſe.C'eſt pour

quoi,lebutdetoutes

nos prieres eſt d'ob

tenir notre union

avec les Dieux. Or,

comme la vie appar

tient premierement

& en propre aux

Dieux, & que celle

des hommes n'eſt

que comme une vie

d'emprunt, celui qui

veut s'unir au pre-,

mier principe de la
", V1C

|
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tiuéoroç ovväzrrsrat.
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-

vie, a beſoin d'une

eſpece de média

tion. Car il en faut

toujours pour les

choſes qui ſont fort

eloignées les unes

des autres; & cette

médiation doit a

voir quelque reſ

ſemblance avec les

choſes quelle eſtde

ſtinée à unir. Il fa

loit donc que la vie

ſervit de médiation

a la vie; & c'eſt dans

cette vuë que tous

les hommes reli

gieux, tant ceux d'à

preſent,que ceux qui,

ont vêcu autrefois,

immolent,& ontim

ſmolé, des Animaux

en ſacrifice. Ils ne

l'ont pas fait au hazard, mais en offrant

à chaque Divinité les Animaux qui lui

conviennent, & en y joignant pluſieurs

autres Cérémonies.

cette matiere..

I 4

En voila aſſez ſur

, REFLE
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RÉFLÉXIONS

' ſur le Chap. XV I.

( 59) DEs sA cRIF 1 c Es) On a déja

beaucoup écrit ſur l'origine des Sacrifices, & la

Oueſtion eſt encore litigieuſe. Cependant ceux

qui les font d'inſtitution Divine, me paroiſſent

s'embaraſſer dans des difficultés fort conſiderables.

Il eſt plus apparent, que Dieu a laiſſé aux pre

miers hommes la liberté de lui témoigner leur

reconnoiſſance,&leur dépendance, par† voyes

qu'ils jugeroient les plus convenables, & que

chacun a choiſi d'abord pour offrandes les cho

ſes qui etoient, pour ainſi dire, de ſon crû. C'eſt

à quoi mene la diverſité des Sacrifices de Caïn

& d'Abel. Aprés cela, l'idée du peché, pour le

quel la Divinité offenſée demandoit une expia

tion, & quelque choſe qui ſervit d'equivalent à

la perſonne même du pécheur digne de mort;

cette idée, dis-je, a conduit aux ſacrifices pro

prement dits, ſavoir, à ceux qui ſe font avec effu

ſion de ſang; & les hommes pouſſérent la conſé

quence de ce principe, jusqu à l'immolation des

victimes humaines. Dieutrouvant ces idées eta

blies dans le Monde, ſe contenta de rectifier ce

qu'elles avoient de moralement mauvais, & per

mit aux Juifs de le ſervir par un Culte, dont les

ſacrifices faiſoient en quelque ſorte la partie eſſen

tielle. Mais il prenoit ſoin de les avertir de

tems en tems, que ce Culte n'avoit rien par lui

même, qui fut propre à les rendre agréables à la

Divinité, que le ſang des boucs & des taureaux

etoit incapable de purifier les ſouïllures de l'A-

me, & que tous leurs dons ne parvenoient point

- jusqu'à
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jusqu'à l'Etre Suprême, qui d'ailleurs etoit ſuffi

ſant à ſoi-même, & n'avoit beſoin de rien.

(6o) LEs PRIEREs sANs L'IMMo

LAT I oN D Es VI CTI M E s &c.) Ce paſſa

ge mérite d' etre dévelopé, ne fut - ce que

pour ſon admirable concluſion, qui ſemble une

eſpece d'allufion, deſtinée à exprimer le Dog

me fondamental du Chriſtianiſme, la neces

ſité du Sacrifice de la Rédemtion. Salluſle

dit donc d'abord, que de ſimples prieres ſans fa

crifices, ſont deſtituées d'efficace, que ce ne ſont

que des paroles qui ſe perdent en l'air, mais que

les ſacrifices les rendent des diſcours animés,

#uºvxe Aéyº; deſorte néanmoins qu'il y a une efti

cace réciproque, l'action de tuer un animal n'ayant

rien de ſon coté qui la rende recommandable,

ſi la Priere dont elle eſt accompagnée n'en fait

une véritable Immolation, un Sacrifice. Voila

le premier raiſonnement, ſur lequel il fonde la

néceſſité des Sacrifices. Le ſecond eſt d'une

toute autre importance. Le bonheur de chaque

chofe, dit-il, conſiſte dans ſa propre perfection.

Sentence bien remarquable ! Axiome fondamen

tal de toute la Morale ! Mais cette perſection

ne peut ſe trouver que dans l'union de l' Etre

avec ſa cauſe, de l' Etre produit & fini avec

l'Etre premier & infini. Nouvelle aſſertion qui

fait voir, que malgré le nombre prodigieux d'o-

inions ſur le Souverain Bien, il y avoit des

hiloſophes qui en avoient atteint tout d'un

coup la véritable notion. C'eſt donc pour arri

ver à ce Bonheur, que nous ſupplions les Dieux

d'avancer & d'accomplir notre union avec eux;

ºià rar• iºi, èvxius3a svva9tivas essii. Or quel eſt

I 5 l'avan
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l'avantage de cette union. Il confiſte principa

lement dans la vie. A proprement parler, la

vie appartient, & convient à la Divinité ſeule.

Celle des hommes ne mérite pas ce nom; ce

n'eſt qu'une vie paſſagere & d' emprunt. En

cherchant donc à s'unir aux Dieux, l' homme

cherche à unir, à aſſocier ſa vie à la leur, afin

qu'elle devienne heureuſe & eternelle. Mais

pour former cette aſſociation, il faut un moyen,

une eſpece de médiation, comme il en faut en

général pour toutes les choſes qui ſont ſéparées

par un trop grand intervalle. Ce moyen, (c'eſt

toujours Sallujle qui raiſonne,) doitavoir quelque

reſſemblance avec les choſes dont il eſt deſtiné à

procurer l'union. D'où il infere cette belle con

cluſion, ſi frappante par l'heureuſe application

qu'on en peut faire à la Médiation Evangelique,

au grand moyen de ſalut que Dieu nous a donné

dans le ſacrifice de ſon Fils. z n H z MExo T HTA

z n H N E x P H N E 1N A1 IL FALO IT OUE

LA VIE SERVIT DE MEDIATION

A LA VIE. Enfin la derniere Remarque de

Salluſie, c'eſt que le choix des Victimes ne s'eſt

pas fait au hazard, mais qu'on a eu ſoin d'approprier

à chaque Divinité l'immolation des Animaux qui

lui convenoient. Il ſeroit bien difficile à préſent

de juſtifier ces convenances; mais cela prouve tou

jours que le culte du Paganiſme, tout abſurde qu'il

paroit, quand ou le conſidere en gros, avoit pour

tant des principes, & quil etoit fondé ſur certai

nes raiſons.. Autant qu'on peut décharger l'hu

manité des choſes qui ſont trop deshonorantes

pour elles, on doit s'empreſfer à le faire.

Ks©. #-
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Chap. XVII.

Que le Monde eſt in

corruptible de ſa

Nature.

Nº† aVOnS VUl

que les Dieux

ne détruirontjamais

le Monde; prou

vons à préſent qu'il

eſt incorruptible de

ſa Nature.(61) Tout

ce qui périt, eſt dé

truit de ſoi méme,

ou par un autre. Si

donc le Monde pé

riſſoit de ſoi-même,

il faudroit que leFeu

ſe conſumât de ſoi

même, que l'Eau ſe .

deſſechât d'elle mê

me, ou,ficelaproce

doit d'une Cauſe ex

terne, cette Cauſe

ſeroit corporelle, ou

incorporelle. Il eſt

impoſſible que lade

ſtruction du Monde

procede d'uneCau

ſe incorporelle ; §
CS
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wczi ét [têv Ù7To Töy

öyToov , | Uzrô röv
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èz $Uºélaç, j Uzô

Töy ëzr êU$étaç rà

zUzNo. dNN'oUôè rd

zUzNto p6agriujv #-

xei ©ûo'v. ôari yag
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(pºsiçôusvov; ôvôè rà

ën ëUºsiaç $usſvoy

& baa3a ôûvarai.ôo

Ti

les Etres de cette na-'

ture ſont au contrai

re le principe de

la conſervation des

des Corps, comme

onpeut le voir dans

la Nature & dans

l'Ame. Or rienne .

ſauroit etre détruit

parun Principe, qui

eſt naturellement

Conſervateur. Si

c'eſt le Corps qui

détruit le Monde, il

faut que ce ſoit les

Corps qui éxiſtent,

ou d'autres. Si ce

ſont les Corps qui

exiſtent ; ou ceux

qui ont un mouve

ment circulaire,dé

truiront ceux qui ſe

meuvent en ligne

droite, ou ce ſera le

contraire. Mais les

Corps qui ſe meu

vent circulairement,

n'ont pas une Natu

re propre à opérer la

-
deſtru

-
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zroÙ vÙy öyTooy, ôvw
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deſtruction des au

tres, & nous ne vo

yonspasauſſi qu'au
cun principe de

ſtructif en procede.

Ceux qui ſe meu

ventdirectement,ne

peuvent atteindre

les autres; au moins

la choſe n'a-t-elle

pas été pratiquable

jusqu'à préſent. On

ne ſauroit dire non

plus, que les choſes

qui ont un mouve

, ment direct, ſe dé

truiſent les unes les

autres; car on ſait

ue la corruption

§ choſe eſttou

jours la génération

d'une autre; ce qui

n'eſt proprement

u'une transforma

tion.S'il reſte encore

d'autres Corps, qui

puiſſent etre le prin

cipede la deſtruction

duMonde,perſonne

n'eſt
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n'eſt en etat de dire, .

d'où ils viennent, &

, où ils exiſtentmain

tenant. De plus,tou

te deſtructiona pour

objet la forme, ou la

matiere. Laforme

donne la figure; la

matiere conſtituë le

Corpsmême.Quand

les formes ſe détrui

ſent,& que la matiere

ſubſiſte, il en réſulte

d'autres productions,

Mais ſi la matiere el

le-même ſouffrede- .

ſtruction,comment,

depuis tant de ſie

cles, en reſte-t-ilen

core?Dira-t-on,qu'à

la place de celle qui

périt, il en revient

d'autre; mais il fau

dra qu'elle vienne,

ou des choſes quie

xiſtent, ou de celles

qui n'exiſtent point.

· Aupremiercas,com

me les choſes qui
exiſtent
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Tov uèy, ôzri du za
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yivsra rëto Tö Kôa

go, ézrsiTa ôv rà êt

vau rºy aouárow,

· Tô ôè váNNoç Çûsi

govot uôvoy. "Ert

zräv Tô ©6sigouévoy,

exiſtent,demeurent

toujours, il s'enſuit

que la matiere atou

jours été. .. Et ſi les

choſes qui exiſtent

ſont périſſables,non

ſeulement ce Mon

de, mais l' Univers

entier,doit auſſi etre

périſſable. Faire ve

nir la Matiere des

choſes quin'exiſtent

point, c'eſtune ſup

poſition impoſſible.

Carſi elle avoit lieu,

& qu'il fut poſſible

ue la Matiere vint

§ choſes quin'exi

ſtent point,on ſeroit

en droit de dire que

la Matiere durera,

tant que les choſes

| qui n'exiſtent point,

exiſteront. Or'les'

choſes qui ne ſont

point, ne ſauroient
périr. Si l'on prend

le partidedire,que la

matiere exiſte, mais

ſans
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ſans forme, on de- «

mandera, pourquoi

cet attribut quicon

vient à tout le Mon- \

de, ne ſe remarque

pas dans ſes parties.

Et d'ailleurs, cette

idée n'emporte pas

la deſtruction des

Corps, mais ſeule

ment celle de leur

beauté De plus,tout

ce qui eſt détruit

l'eſt, ou en ſe réſol

vant dans les princi

pes,dont il a été for

mé, ouenſe perdant

dans le néantCequi

retourne à ſes prin

cipes,peut ſerviràde

nouvelles produc

tionsſanscelaà quoi

auroit-il été deſtiné

dés le commence

ment S'ilyadescho

ſesquirentrent dans

le néant, qui empê

cheque lesDieuxne

ſe trouvent dans le

- . cas?

4
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dav roû Kôouov rjv .
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verai "Eri, rây rd Nature,ou contre ce

, pUasi pºsiedusw 5.

uai juéiç pºsſgeiv ôo

vägs3a roö ôè Kôoº

pov rô uèv uvuNwèy

gºua, dvre épreipé

rig zrotè, ôvre us*
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cas ? Si l'on dit que

c'eſt leur puiſſance,il

ne convient pas à la

puiſſanced'etre uni

uement occupée à

a propre conîerva

tion. Ileſtdoncega

lement impoſſible,

qu'une choſe procé

dedunéant,&qu'el

le rentre dans le

néant. Un autre ar

ument ſur ce ſujet,

c'eſt que ſile Monde

périt,il faut néceſſai

rement que ce ſoit

ſuivant le cours dela

cours. Mais il n'y a

pasdansleMondeun

principe contre na

ture, qui ſoit anté

rieur à laNature.Ce

pendant,ſile Monde

etoit détruit contre

Nature, il faudroit

ſuppoſer une autre

Nature, cauſe de la

deſtructionduMon

K ' de;
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régaNNs. röv ôè

goxeiov usraßá)-

Asiv uèv ôuvaTôv ,

q)6sigsiv ôè dôóvarov.

"Eri, zräv Tô (p3st

péusvoy ûxô xpôvov

psraſ3ăNNsrat, wai

ye# é, ôè Kéauoç

#y T00'0U70lg €TêT(V

dusráſ3Nºſrog uévet.

ToaaÙTa wai zrpôç

Toùç ioXwporépov

dzroôei#stov ôsouévouç

àtzróvrsç, dvroy juïv

ivxôus3a iNsoov Tôv

Kóauov ysvéa3a.

le même etat Ap

de;cequin'eſt point .

du tout plauſible. A.

l'egard des choſes

périſſables ſuivant le

cours de la Nature,

il n'y en apoint que

nous ne puiſsions

détruire - nous-mê

mes; mais perſonne

n'a jamais étéen état

de porter atteinte à

la circulation des

grandsCorps del'U-

nivers,ou à laNature

des Elémens. Enfin,

tout ce qui eſtpériſ

ſable,éprouve lesef

fets du tems,&s'en

vieillit; au lieu que

: le Monde ſubſiſte

depuis tant de ſie

, cles toujours dans

rés avoir fourni ces

ſolides démonſtrations à ceux qui en ont

beſoin, nous prions leMonde de vouloir

| nous être propice.
，.
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R É F L É X I O N S

ſur le Chap. XVII.

(6I) 1L EsT (le Monde) 1 NcoRRUP

T1BLE DE sA NATUR E) Ce longChapi

tre, dans lequel notre Philoſophe entreprend la

démonſtration de la Theſe, qui vient d etre indi

quée,renferme divers raiſonnemens,quimarquent

tous du génie & de la pénétration dans leur Au

teur. Il paſſe en revüe toutes les cauſes inter

nes & externes, auxquelles ou pourroit attribuër

la deſtruction du Monde, & il conclut à l'egard

de chacune d'elles, qu'on ne ſauroit lui attribuer

un ſemblable effet. Détachons ſeulement quel

ques idées remarquables dansce tiſſu d'argumens.

Salluſte dit, que le Monde ne ſauroit etre détruit

par une cauſe incorporelle, parce que les Etres

de cette nature ſont des principes de conſerva

tion, & non de deſtruction; ce qu'il juſtifie par

l'exemple de l'Ame. Il veut dire, que ſi le Mon

de eſt animé, ce Principe qui l'anime ne ſauroit

le détruire, parce qu'il en eſt, comme de l'Ame

à l'egard du Corps. Tant qu'elle y réſide, elle

écarte ſa deſtruction, laquelle n'arrive qu'aprés la

ſéparation des deux ſubſtances. Mais cela ne

prouve pas, qu'il ne puiſſe y avoir hors du Monde

an Etre incorporel, dont la volonté ſoit la Rai

ſon ſuffiſante de la deſtruction & de l'anéantiſſe

ment du Monde. Il diſtingue enſuite entre les

Corps qui ont un mouvement circulaire, & ceux

qui ont un mouvementdirect. Les premiers ſont

les grands Corps celeſtes, les Aſtres qui, ſe mou

vant dans leur Orbite, ne s'approchent pas de la

Terre d'une maniere à pouvoir l'endommager

-- : -- - JK 2 & la
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& la détruire.Ainſi saluſte n'avoit aucune idée

des frayears, que la rencontre & le choc d'une

Comete cauſe aux Aſtronomes modernes. Les . .

autres Corps, ceux aux uels il attribüe un mou

vement direct, ſont les divers Etres qui forment,

& qui habitent notre Globe, au ſujet desquels

l'Experience prouve qu'aucun ne ſauroit parvenir

aux Sphéres des Globes celeſtes, ni par conſé

uent y cauſer des déſordres & des ravages.

3† paroit donc en ſureté à notre Philoſophe,

• par cette ſituation reſpective des Corps mûs cir

culairement, & de ceux dont le mouvement eſt

direct. Il va plus loin, & remarque que ces der-.

niers, quoiqu'ils paroiſſent ſe détruire les uns les

autres, ne le font pourtant pas en effet, à cauſe de .

ce fameux Axiome; º 4xxa ®tagè, 4aaa yévasis lst,

la corruption de l'un eſt la génération de l'autre.

Il n'y a proprement qu'une transformation, une

ſuite perpetuelle de modifications, qui laiſſe ſub

ſiſter le fonds & l'etoffe des choſes en leur en

tier. .. D'ailleurs, & c'eſt un nouvel Argument.

s'il périffoit quelque choſe de ſubſtantiel, ces per

tes, reïterées depuis tant de ſiecles, devroient n'a-

voir rien laiſſé. Dira-t-on qu'elles ſe réparent;

mais comment? En ſuppoſant, qu'il procéde de

nouvelles choſes de celles qui demeurent. : Mais

cette voye donne-t-elle une multiplication réelle,

& n'eſt-ce pas plutot une ſimple ſubdiviſion, qui

ne remplace point les vuides cauſés par la de

ſtruction réelle? Fera-t-on venir les Etres qui

naiſſent de ceux qui n'exiſtent point? Mais la

ſuppoſition eſt impoſſible, le Néant ne pouvant,

etre cauſe de rien. On peut voir par tous ces

raiſonnemens, que Salluſte avoit de trés ſaines

idées ſur les divers changemens qui arrivent#
• • la Na
• • . '\J. : - •
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la Nature,& qu'iln'y voyoitque des Métamorpho

ſes, qui en changeant l'apparence des Objets, laiſ

, ſenttoujours ſubſiſter lefonds& la reahté. La con

cluſion de ce Chapitre eſt remarquable. L'Auteur

s'y recommande à la protection duMonde,il eſpére

que les efforts qu'il a faits pourdonner de ſolides dé

monſtrations de l'eternité &de†de

ce grand Tout, le rendront propice à ſon égard.

'Avràv ºuſv lvx4u $a 7ataw rèv Kisuovyevie3o. Voila bien

des objets qu'il propoſoit à ſa dévotion ; car nous

1'avons vu dès la fin du Chapitre IV. invoquer

les Dieux & les Ames de ceux qui ont ecrit les

Fables, dont la Mythologie eſt compoſée.

, Chap. XVIII. - ,
Ka©. s4,

Aari Aºiia yyw D'où vient l'Atheiſ

me; & que la Divinité•rau" xa} 3rs esàs bu " f - - -

- - ne ſauroit en etre -
ÉA4nrrraº, | .

: bleſſée,

où uèv ôvôè rôL†
** 'A9siaç xegi ré ſe manifeſte en

diverslieuxdel'Uni

vers, & qui ſe manis

feſtera encore ſou

vent dans la ſuite,

n'eſt pas digne de

yag roxovç Tjç yie

ysyéd3a , ToNNä

uç ôè úgsgow érso

3ou , d#ov ragar

rstv rodç #upovag,

átt Te ôvx ètç C)soig

yiverau raöra. oºor>

zreg à， ai Tiſtol #

- M.Él

porter le trouble

dans les perſonnes

ſenſées. Les Dieux.

mêmes ne ſont point

† par là, ſoit

par la même raiſon

K 3 que



15o

, ，

•ss ， se

· wsivovç t6©sNoÙorau

à(pávqo'ay. wai ôo Tô

ciôUvarsiy, uéorg òu
• • / 3 v

oiaç èvo au rjv !v-.

X)v, dsi xaTogºo6v.

wai Tô uj ôûvaa3au

· zrávra rôv Kóouoy

rig rºy Osóv zoo

voiaç droNaüsiv ôuoi- .

| toç. dNNà rà uèv,

duoviog, rà ôè, ua

·rd xgóvovº uai Td

uè, agºroç rà ôè,

ôsUrégoç usréxeiv

#usivng ºozrse uai

rºov dio3ſg soov zrx

orºv uèv ) xspaNº),

puãç ôè ôNov rô r6

pa ài63ºverat. wai

ôd roÛro, diç iot

usv, oi rdg 'Eogros

uarasſréusvot, ual

'Azo

que nos hommages

' ne leur apportent

aucun profit,comme

nous l'avons vu ci

deſſus,ſoit,parceque

l'Ame etant d'une

Nature moyenne, il

eſt impoſſible qu'el

le ne tombe jamais

dans l'erreur. : , De

plus, le Monde en

tier (63) ne ſauroit

avoir une part égale

à la Providence des

Dieux, ily a descho

ſes qui en ſont l'ob

jet detoute eternité;

il yena quine le ſont

ue dans le*tems.

ð tiennent le

premierrang, celles

ci n'ont que le ſe

cond,dansla partici

pationà laProviden

ce. C'eſt ainſi que

le têtereünit tous les

ſens, au lieu que le

Corps entier n'en a

qu'un en partage.

C'eſt
,*

-
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'Azroſped)aç èzoº

orav, èv alg To uèy

#gyst Töy isgöv, rà

ôè ëwNsisro. röv ôè

»ai rdv uôouov dſpº

gouv, zgôç Tjv doºé

vsiavTig jusrégag à

(pootoºusvot ©Uasoºg.

Kai woNársoç ôè si

ôoç slvau 'Aºsiav ôvx

dxeiuôc roûg yàe

yvóvraç ©sºç waiwa

ra@govºoavraç, éu
- * 1, r • • 2 c , / - "

Noyov év èrégº gº

·xai rig yvoºoreoç gé

esgºa , wai Toùç éau

Tºiv , BaaiNéaç ög.

·Osoog riuija avraç, é

òst Tijv ôiuny ävröy

zroiijorat rcovOsóvàu

vrsgsi. .

: qui n'eſt du qu'aux

' pour ainſi dire, par

'. *

, C'eſt à quoi, ce me

ſemble, ont fait at

tention les Inſtitu

, teursdesFêtes ſolem

nelles, en établiſſant

des tems où les Cé

rémonies ſontinter

rompües,& lesTem- .

ples fermés. Ilsont

- même été jusqu'à en

oter les ornemens,

· pourſanctifier la foi

· bleſſe de notreNatu

· re. Au reſte,l'Atheïſ

· me même eſt vrai

: ſemblablement une

· eſpece de punition.

• Il convientqueceux

· qui, aprésavoircon

· nu les Dieux,lesau

. ront mepriſés,ſoient

entierement privés

· dans l'autre vie de

· leurconnoiſſance. Il

| eſt juſte auſſi, que

' ceux qui ont renduà

_leursRois l'honneur

Dieux, ſoient punis,

la perte des Dieux.
• '. K 4 - · · · . REFLE
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: RÉFLÉxIoNs
· · ſur le chap. xvmil " ?

" (62) L'ATHE IsME &c.) Qu'il y a de

belles idées dans ce court Chapitre! On y voit

les cauſes de l'Atheïſme, & fa juſte; punition.

Cette malheureuſe diſpoſition† &,

coeur n'a rien qui doive ſurprendre & ébranl

les perſonnes qui ont des principes, les gens de

1bon ſens, Huºeºvus. Les Dieux permettent ce

égarement, comme ils permettent tous les autres,

parce qu'ils n'en ſont point bleſſés réellement, &

que tout leivenin de l'Impieté n'a aucune,force

contreux Comme I'Ame eſt d'une Nature bor

née, & par conſéquent ſujette à l'erreur ce que

Salluſte† lature moyenue entant qu'elle
† ni u -d d

me les corps, ni jouïffant-des prérogatives de ces

| Intelligencesiſuperieures, qui†Ve

rité ſans risque de ſe tromper; telle etant, dis

je, la nature de notre Ame, il en réſulte que l'et

reur de l'Atheiſme, toute monſtrueuſe qu'elle e

peut ſe trouver dans les hommes, tout comm

on y voit tant de genres dè folie inconcevables.

Et il ne convient pas à la Divinité de prévenir

ces inconvéniens, en forçant les hommes à évi

ter ces erreurs. On ſe ſert tous les jours des

' mêmes raiſonnemens,, pour juſtifier l'entrée du

- peché dans le Monde, & les maux tant Phyſi

ques que Moraux qui y régnent. Il y a même

plus ici ; l'abus de la liberté eſt un mal Méta

† c'eſt à dire, une ſuite de limitations

eſſentielles de nos Ames, & par conſéquent, ſl

n'etoit pas même au pouvoir de la Div#
" - º' - * . . 4 . ' - 'y

éterminée† le pur méchaniſme com- .
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d'y apporter aucun changement. • Les effences

font inaltérables, & dés là que l'Etre Suprême

veut ſes faire paſſer de la poſlibilité à§

elles ne ſauroient etre effectuées que telles qu'el

les ſont. Un homme incapable d'errer & de pé

cher, ne feroit plus un homme; ce ſeroit unEtre

d'une Claſſe ſuperieure. · ') ,

: (63 ) LE MoNDE ENT IER &c.) Ce

paſſage a d'abord une apparence d' obſcurité ;

· voici le ſens par lequel nous tâchons de la le

ver. : Il dépend de ce qui a été dit plus haut,

que les Dieux ne nous récompenſent, & ne nous

puniſſent point, par des arrangemensparticuliers,

mais que le bonheur & le malheur des hommes

l† en général de la maniere dont la Vertu

es approchant de la Divinité, les met, pour ainſi

dire, dans la région de ſes ſalutaires influences,

& le Vice les en éloignant, les prive de la com

munication des faveurs celeſtes. En partant

donc de ce principe,Salluſte dit, que l'Univers &

fes differentes parties ne reçoivent pas dans un

degré egal les effets de la Providence, mais qu'il

y a des choſes privilegiées;comme dans le Corps

humain, la tête a le privilege de reünir tous les

ſens, tandis que les autres parties du Corps n'en

ontqu'un en partage. Il y a donc des hommes,

dont les lumiéres & les vertus font des objets

diſtingués de la Providence, qui proportionne

ſes graces à celles dont ils jouiſſent déja natu

rellement; & l'on trouve ici quelque choſe de

femblable à cette déclaration de l'Evangile ;

A celui qui a, il ſera donné. D'autres hommes

au contraire, ſe trouvant malheureuſement plonr

gés dans l'ignorance & dans le vice, s'y enfon

---* . | K 4 Cent
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cent de plus en plus, & y trouvent leurjuſte pu

nition, en ce que cet etat les éloigne de la Di

vinité, ſource unique de tous les vrais biens. Il

ne faut donc point s'imaginer, que les Dieux ſe

plaiſent à aggraver cet etat, qu'ils envoyent effi

cace d'erreur, qu'ils lancent des foudres ſur les

coupables; tout cela eſtindigne d'eux,& de leur

ſouveraine tranquillité : mais l'ordre une fois éta

bli par leur ſageſſe, produit de lui-même les effets

néceſſaires pour rendre la Vertu heureuſe & le

Vice puni. Cette idée eſt certainement plus

ſatisfaiſante, que toutes celles qui font faire à

Dieu des plans arbitraires, dans lesquels les hom

· mes ſe trouvent engagés par quelque raifon de

bon plaiſir, & par l'effet d'un choix indépendant

de ce qu'ils font naturellement, Pour éclaircir

ſa penſée, Salluſte allégue, comme un exemple &

comme une preuve, les Cérémonies Religieufes,

inſtituées, comme nous l'avons vû plus haut, pour

exprimér notre union avec les Dieux & avec le

Monde, de laquelle dépendent notre perfection

& notre bonheur. Ces Cérémonies exprimant

donc les diverſes rélations des hommes avec la

Divinité, leurs Inſtituteurs ont viſiblement dé

peint le malheur de ceux que l'impieté & les vi

ces éloignent des Dieux, en marquant non ſeu.

lementleur Calendrier de jours de Fête,ſolemnels

& heureux, mais en etabliſſant auſſi des Jours

malheureux, Dies nefaſtos,'Axe@e43ac, des Jours où

les Sacrifices etoient interrompus, les Lieux

Saints fermés,& même depouillés de leurs orne

mens, pour déſigner cette diſgrace entiere des

Dieux, cet éloignement complet d'eux, dans le

quel les hommes peuvent avoir le malheur de

tomber.. C'eſt par ces moyens qu'ils travail

-- - 2 # loient
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Ioient à fortifier la foibleſſe de la Nature humai

ne, & à lui inſpirer le gout de la ſainteté, en lui

repréſentant d'une maniere egalement forte &

ſenſible, les ſuites déplorables de nos égaremens,

•rès r，v dcSavaiav ·ris 4arripas à@satočurvou . @4vsav*. On

voit par ces idées, comment l'Atheïſme porte

avec ſoi ſa propre punition, qui augmente dans

la même proportion que lui, de ſorte que notre

malheur eternel conſiſtera dans les progrés non

interrompus de cette fatale diſpoſition,à laquelle

les Dieux nous abandonnent dans l'autre vie.

Châtiment bien digne de ceux qui, ayant dans

cette vie tant de ſecours pour s'elever à la con

noiſſance & à l'amour de leur Souverain Auteur,

refuſent volontairement de s'en ſervir ! Sur quoi

Salluſte fait une Réfléxion bien frappante, c'eſt

qu'il eſt bien juſte en particulier, que ceux qui

ont transporté ici bas les hommages Divins aux

Rois & aux Puiſſances temporelles, trouvent leur

punition dans une autre vie, & que cette puni

tion conſiſte préciſément à n'avoir aucun accés

auprés de la Divinité, à etre dechûs de toutes

ſes faveurs; rgv esºv luxessiv, expreſſion forte, s'il

en fut jamais. -

Ms4, l'. - " Chap. XIX. -

AiaTi oi duaprávoy- Pourquoiles pécheurs
rsa iux lvléw; xsAé- ne ſont pas punis

$svvas, - d'abordi

- E dè unòè rcéro, S" ces crimes, &

gºôè rºy äNNooy † les§à

e ;. , 2.A.y. ne ſont pas d'abor

«uaprºuarº êu6ug ſuivis de leur châti

" , . al ' ment,
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ai ôwtu duapriorao iv

éTovrai , fiouuáčev
> - e* > •A - ' -

öo ôsi. ôrt àv Aaiuo

vég èur uóvov oi zo

Na3ovTsç Tdç !vXdc,

ciNNa wai dvrj ëau

Tijy özâyet T# ôſzg.

xai ôrt uévovot rôv

&zayra xpôvov, ôUz

èxpiv èv öNiyto záv

Tow Tvxsiv. va ôà

rà ôsiy àv8poxivry

àpérip sivau. èt yàp

roig duaprio ariv èv
\ ; / ' e N ,

ºbs jwoNo6ºovy ai ô

vau, pôßo ôzaio
r » , *

zpayoövrsç àvºpomroº

aperiv àvx dv sixov.

woNd3ovrai ôè roü

o éuaToç ë#eN#oUaar

gi uèv #vraUºa zNa
- -

1 .

- - - vºueva,

ment, nous'né de

vons pas nous en é

tonner. Car ce ne

, ſont pas ſeulement

les Démons, qui pu

niſſent les Ames ;

mais, c'eſtl'Ame qui

, ſe livre elle-même à

· la punition; (64)&

, puisqu'elle doit du»

rer eternellement, il

n'etoit par néceſſai

re qu'elle eprouvât,

dans un court eſpa

ce de tems, tous les

etàts qu'elle doit ſu

bir.llfaloit d'ailleurs

donner occaſion à

laVertu humaine de

ſe montrer. Car, ſi

lespécheurs étoient

punis ſur le champ,

les hommes ne ſe

roient juſtesque par

crainte,&n'auroient

· aucuneVertu. Mais

la peine les attend

, au ſortirdeceCorps.

meu°Les Ames de

- ICIlt »
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vºusva, ai ôè iiç ri

vag rózrouç Tjç yjç

6spuoUç, i pUxpoùç,

ai ôè Uzô Aaiuóvow

Taçatlóusvoi.xavroç

ôè usrà Tig dNóyoo

vrouéyovat, usº #g

zrsp wai ºuaprov. ôi

#v wal rô oaosiôèç

vºua U©igsrai, 6zrs

p roùç Taſpovg, wai

fuáNuga röv waw6iç

rent, les unes erran

tes, les autres rélé

guées dans des lieux

chauds,oufroids, de

la Terre; il y en a

qui ſont tourmen

tées par les Démons.

Ellesconſerventtou

tes ce principe pri

vé de raiſon, avecle

quelelles ont peché;

& voila pourquoi il

ſubſiſte des eſpeces

d'Ombres,qu'onap

† autour des

épulcres, & ſurtout

ſºávrov àpărat § des

- perſonnes qui ont

mal vêcu. -

| | RÉFLÉxIoNs

-- * ſur le Chap, xIx,

· reuſe d'une Queſtion ſouventreïterée ;

_(64)L'AME QUI sE LIvRE ELLE-MEME)
Notre Philoſophe demeure ferme dans ſes prin

cipes, & ils lui fourniſſent la ſolution †† heu

- ourquoi

la punition des Mechans eſt elle différée ? Èlle

ne l'eſt pas d'un ſeul inſtant, ilssyvont tout#
A .

- .



158 •s ， se

.

& à grands pas; mais ils ne ſauroient en attein

dre la conſommation, qu'en atteignant eux-mê

mes au comble de leurs vices, ces deux choſes

etant inſéparables. Or, la durée des hommes

devant etre eternelle, il n'eſt pas ſurprenant que

tous ces etats qui précedent, & qui amenent le

dernier degré du vice & du malheur, ne s'accu

mulent pas dans un eſpace auſſi court que celui

de la vie. .. Ce n'en eſt ici bas que l'introduction,

& une eſpece d'apprentiſſage. Les vicieuxcom

mencent, pour ainſi dire, à ſe mettre en chemin

pour s'eloigner de la Divinité, & de tous les

§ qui ne ſe trouvent qu'en elle; ils fournis

· ſent une partie de cette malheureuſe carriére dés

ici-bas, & cette partie détermine la meſure de

leur malheur actuel : mais ce n'eſt, à proprement

parler, qu'aprés cette vie,qu'ils s'enfonceront dans

· cette eternité de crimes & de malheurs, qui fera

voir d'une maniere 'inconteſtable, que le Vice

ne ſauroit demeurer impuni. A cette raiſon

priſe de ſon propre Syſteme, Salluſte en joint une

autre, qu'on allegue communément & dans tous

less§ 'eſt que, ſi chaque peché etoit

ſuivi d'une punition frappante, les hommes ne

pourroient plus donner de preuves de leur atta

chement ſincere à la Vertu... Ils ne ſeroient ju

ſtes que par crainte. Au lieu que les inconve

niens du† n'etant pas bien decidés par ra

port à la vie préſente, & certaines apparences de

proſperité l'accompagnant ſouvent, ceux qui de

mêlent la realité ſous ces apparences, donnent

par là une ſorte de mérite à leurs actions. L'Au

teur ſuit, en finiſſant ce Chapitre, les idées re

cuës dans ſa Mythologie, ſur le ſort des Ames

aprés la mort. Cependant ſon opinion a ceci de
-- • -^ plus
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plus Philoſophique que celle du vulgaire, qu'il

ne batit pas des Champs Elyſées, ni un Tartare,

mais qu'il croit, que laTerre elle-même demeure

le ſéjour de ces Ames ſeparées de leur Corps,

dont les unes, dit-il, ſont errantes, les autres

vont ſe rendre lu rivas rixºu, r#s yº, tueuoùs # Vvxeºùt»

& quelques unes ſont tourmentées par les Dé

mons. Il paroit que toutes ces ſituations ne re

gardent que les Ames malheureuſes; car il traitte

à part, dans le dernier Chapitre, de la felicité des

ens de bien. Enfin, il prétend rendre raiſon

'un Phénoméne, qui n'eſt l'effet que d'une Ima

ination ſuperſtitieuſe ; c'eſt celui des Revenans,

es Ames qu'on apperçoit vagabondes auprés

des ſépulcres; ce qui, ſelon lui, arrive principa

lement aux Ames des Méchans. Elles ſont vi

ſibles, & ſe montrent ſous l'apparence d'Ombres,

† que l'Ame immaterielle conſerve un ve

icule, & demeure unie au Principe privé de rai

ſon, qui lui etoit joint pendant la vie. Il eſt cer.

tain, en mettant à part les Ombres& les ſpectres,

pures chimeres; il eſt, dis-je, certain qu'on a de

la peine à concevoir que l'Ame puiſſe conſerver

| l'exercice de ſes facultés, ſi elle eſt entierement

desorganiſée, & qu'il y a lieu de croire que, dés

leur origine, les Ames ſont chacunes doüées de

leur corpuſcule, auſſi petit qu'on jugera à propos

de le ſuppoſer; qu'elles ne le perdent jamais,

qu'il eſt le principe de tous leurs changemens

d'etat, & qu'il ſera en particulier celui de la Ré

ſurrection. .
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| gelſtè

• Chap, xx. : i :

De la Metempſycho

ſè; & comment les Ames

· peuvent paſſer dans des

| Corps d'Animaux#

esMetempſycho

ſes(65)ou trans

· migrations d'Ames,

quand elles ſe font

par le paſſage d'une

Ame,d'uncorpshu

main dans un autre,

rendent cette Ame,

l' Ame propre du

| Corps où elle entre.

, Mais, quand les A

mes paſſent dansdes

Corps d'Animaux,

(elles n'y entrent

pas, (66) à propre

ment parler,) elles

ne font que les ſui

vre exterieurement,

commenousſuivent

lesDémons,auxquels

nous ſommes tom

bés enpartage. Car,

jamaisune Ame rai

ſonnable ne ſauroit

deve
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psiu#voi , ct ôè xvi

dvrjv Tjv !ºu%jv xa

| xoiç éxovTsç rºc

Toyrat ; vai èz rig

(póa soç èxoüaaç èv

o % uaTt zroNuTsūs

o 3au Tdç Jvxoç, u)

èsiv, äxa# #Nºoºaag

Tôv âxavra diövx

pévsw èv àeyela. E

, yde zro Nºv ai duxal
2 • • • / / . . -

êtç or%uaTa ©égovro,

dyáyun axeleovç ei

vau, # Tôy Osôy dei .

#réggg roiéiy. dNN

àvôè äxslcôvTt èv Tº

| Kóouo. èv yàe Ts

zegaouévº à reſço"
" .

devenir celle d'un

Etre privé de raiſon.

La Metempſychoſe

ſe prouve parces dé

fauts (67) qu'on ap

, porte auMonde; les,

uns naiſſent aveu

gles,d'autres paraly

tiques, d'autres mê

mes avec quelques

deſordres dans l'e-

ſprit.(Elle ſè prouve

ve) parce que lesA

mes etant deſtinées

par leur Nature à

gouvernerdescorps,

il ne ſeroit pas natu

rel qu'aprés avoir e

xercé une ſeule fois

cette fonction, elles

demeuraſſent oiſi

ves pendant toute

l'Eternité. De plus,

ſilesAmes neretour

noient pas dans les

| Corps, il faudroit

qu'ilyeneut unein
finité, ou que Dieu

| | en fit toujours de

Ti L -

nou
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Ti ôvx dv yévoiro.

àvôè &NNaç yivsa3at

ô varóv. zräv ydg év

cò ri yiverai uaivôv,

wai cirsNèg elvau d

váyun rôy ôè Köo

gov èu reNeiov ysvd

pisvov reNeſov .sivat

agor#uet. ,

nouvelles.Maisiln'y

a rien d'infini dans

le Monde, carle Fini

ne ſauroit contenir

l'Infini. Il n'eſt pas

probable non plus,

que de nouvellesA

mes ſoient produi

tes; cartoutce,où il

fe fait quelque pro- .

duction nouvelle,
etoitnéceſſairement

imparfait.OrleMon

de, procédant d'un

principe parfait,doit

auſſi être parfait.

RÉFLÉXIONS

ſur le Chap. xx.

(65) LEs METEMPsYcHosEs &c.)

L'opinion de l'Eternité des Ames conduit aſſez

naturellement à celle de la Metempfychoſe. En

effet, l'Ame paroiſſant n'avoir d'autre deſtination

que celle d'informer des Corps, les Philoſophes

n'ont pas cru pouvoir lui donner d'occupation

plus convenable. pendant cet eſpace de tems in

fini, qui avoient precedé le Siecle où ils vivoient.

Pythagore paſſe pour etre le premier, qui intro

duiſit cette opinion chez les Grecs; & l'on ſait

qu'il ſe ſervoit d'un artifice affez groſſier pour†.
- lir»
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Ablir, en feignant qu'il ſe ſouvenoit d'avoir été

dans d'autres Corps. Ovide l'introduit au XV.

des Metam. qui explique ainſi ſon ſentiment;

Morte carent anima, ſemperque priore relicia

« Sede, novis domibus vivunt babitantque recepte,

Ipſe ego, (nam memini,) Trojani tempore belli,

Pantboides Eupborbus eram, cui pectore quondam

Sedit in adverſo gravis baſta minoris Atride ;

| Cognovi clypeam levé geſtamina noſtre

Muper Abanteis Templo3unonis in Argis,

Platon adopta la Metempſychoſe,&ungrand

nombre de Philoſophes furent, comme parle

Lactance, " heritiers de la folie de Pythagore.

Il y en eut même qui crurent, que nous etions

malheureux dans cette vie, parceque nous avions

péché dans une autre. Empedocle & Anticles

, l'enſeignerent. Il paroit par l'Hiſtoire de l'aveugle

né, que ce Dogme n'etoit pas inconnu aux Juifs.

Herodote croit, que les Egyptiens ſont les premiers

Peuples, chez qui cette opinion s'eſt introduite.

Porphyre témoigne, ** que chez les Perſes il y

| avoit trois ſectes de Philoſophes, qui admettoient

la Metempſychoſe. Ceſar rapporte que les Gau

lois la croyoient : ce qui a donné lieu à ces quatre

beaux Vers de Lucain ;

º Felices errore ſuo, quos ille timorum

Maximus baud urget lethi metus : inde ruendi

, Inferorum mens prona vivis, anima que capaces

º Mortis, &r ignavum rediturae parcere vite.

| L 2 On

| * Epitem, C. xxxVI.

| s* b« abAinent, L. Iv. sea. 14.
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· On ſera peut-etre bien aiſe de trouver ici ce

| que Platon enſeigne dans ſon Timée, dans fon

dernier Livre de la République, & dans ſon Phe- .

dre, ſur l'ordre des transmigrations de la Metem

pſychoſe. ,Premierement, ſi c'eſt une Ame qui

§ait eu beaucoup de perfections en Dieu, & qui

,,ait découvert pluſieurs verités dans cette eſpece

,,de viſion beatifique, elle entre dans le corps d'un

,,Philoſophe, ou d'un Sage. Secondement, elle

,anime le Corps d'un Roi ou d'un grand Prince.

,,Troiſiémement, elle paſſe dans le Corps d'un Ma

,giſtrat, ou elle devient le Chef d'une Puiſſante

, Famille. .. Quatriémement, elle anime le Corps

,,d'un Medecin. Cinquiément, elle entre dans le

,,Corps d'un homme, dont l'emploi eſt de pourvoir

, au Culte des Dieux. Sixiémement, elle pafſe

,,dans le Corps d'un Poète. Septiémement, dans

,,celui d'un Artiſan, ou d'un Laboureur. Huitié

,,mement, dans le Corps d'un Sophiſte, & enfin

, dans celui d'un Tyran. " Ces idées, toutes

chimériques qu'ellcs ſont, ont pris tellement raci

ne dans l'Orient, qu'on les trouve encore chez

· un grand nombre de Peuples, comme ceux d'Ar

racan, du Pégu, de Siam, de Camboya, du Tun

quin, de lað du Japon, de Java, de

Ceylan &c. La même opinion eſt fort commune

chez les Chinois. Ils ecrivent dans leur Hiſtoire,

que Xe. Kia, Philoſophe Indien, qui nâquit envi

· ron mille ans avant N. S. en a été le premierAu

teur. Elle ſe répandit dans la Chine l'an LXV.

de notre Ere, & les Chefs de cette Secte ſont en

· core préſentement établis à la Montagne de Tien

tai, dans la Province de Cbe-kiang. Ce Philoſo

phe Xe.kia, ſelon la Tradition des Chinois, eſt né

huit mille fois; & la derniere, il nâquit ſous la

- forme
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forme d'un Elephant blanc. C'eſt lui qui fut ap.

pellé Foé aprés ſon Apotheoſe. Enfin, les divers

ſes Rélations que nous avons de l'Amérique, nous

aſſurent " qu'on y trouve des veſtiges de la Me

tempſychoſe, Les Négres des Barbades croyent

qu'aprés leur mort ils s'en retourneront dans leur

Païs, & qu'ils y rajeuniront; de ſorte qu'ayant

cette opinion dans l'eſprit, il leur eſt ordinaire de

s'aller pendre, lorsqu'ils apprehendent quelque

, malheur.

(66) ELLEs N'Y ENTRENT PAs, A

PRO PREMENT PARLE R,) J'ai ajouté cette

arentheſe pour expliquer la penſée de Salluſte.

# eſt aſſez particuliere. Les Ames qui pas

ſent d'un Corps humain dans un autre, s'y domi

cilient véritablement; elles deviennent l'Ame de

leur nouveau Corps. Mais il n'en eſt pas de

même à l'egard des Corps des Animaux; , il ne

s'y fait point de vraye Metempſychoſe. Les

Ames y ſont ſimplement attachées, de maniere

qu'elles les ſuivent extérieurement, #ºêsv #z•vra,

& cela, ajoute Salluſte, comme nous ſuivent les

Démons, auxquels nous ſommes tombés en par

tage, oi lixuxºres éuas Aaiuoves, C'eſt donc une eſpe

ce de punition & de pénitence, par laquelle une

Ame eſt obligée d'accompagner & de ſuivre le

Corps d'un Animal, & de ſe dégrader en quelque

forte par cette fonction, de la même maniere que

les Démons, Intelligences d'un ordre Superieur

à nos Ames, ſont réduits à la neceſſité de nous

eſcorter. Nous devenons en un mot les Genies

des Betes, comme les Démons ſont les notres.

· L 3 «ois
• 3ean de Lait. v. 262. Voy. de Hennepin.p. 41r.
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. (67) LA MET E MPsycHosE sE PRoU

' v E &c.) Comptons les Argumens de notre

Philoſophe en faveur de ce Dogme. I. On ap

porte au Monde certains défauts du Corps, ou de

l'Eſprit, qui annoncent la préexiſtence desAmes ;

& c'eſt le Dogme Juif dont nous avons déja fait

mention. 2. On ne ſauroit concevoir que, dans

l'eſpace immenſe de leur durée, les Ames, aprés

avoir fait une ſeule fois la fonction d'Ames, c'eſt

à dire, aprés avoir animé un ſeul Corps, demeu

rent oiſives pendant toute l'Eternité. . 3. Quelle

multitude immenſe d'Ames ne faudroit-il pas, &

quelle dépenſe inutile de germes animés, qui peris

ſent, avant que d'avoir atteint leur developement!

4. Il n'eſt pas naturel de ſuppoſer que Dieu crée

tous les jours de nouvelles Ames,& la raiſon que

Salluſie en allegue eſt bien remarquable, & bien

digne de ſon génie veritablement Philoſophique.

' C'eſt, que le Monde eſt un Ouvrage parfait, parce

qu'il procede d'un Principe parfait, & qu'ainſi il

n'eſt pas poſſible d'y concevoir des additions, des

réparations, des ameliorations. .. Nos plus grands

#s modernes ont-ils pouſſé leurs vües au

delà ?

Kaſp. x4. , Chap. XXI. , ,

"Ort vai 35vrsç voi Que les gens de bien
ſont beureux dés cette vie,

& qu'ils le ſeront aprés

la mort,

* à * Aºi r es Ames qui au
/ V. es qui au

A & raaa !ºxa, L' ront vêcu (68)

rárs äNNa àvôaiuo- ſuivantlaVertu,heu

V0UT0l, reuſes

· zaxsvr4aavrºc, lv3aſuovs6

el &yáºat.
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voöra, uai Tiiç äNö

yov Xogia3éirai, wai

wafiagai zrayrôç ye

véuevau rºuarog ,

Osoïç rs ouvozrrov
V "\ •y*

Tai, xai Tov öNoy

Kôguov ovvôotwoüoiv

ëusſvoiç. Kai roi wai

èt unôèv àvraiç roü

Toov ëyivsTo, dvr )
e 2 V V t

ys ) AgeTj, wai j

#u Tiiç 'Agsriſg jôo
A V / •/

v) Ts uai ôö&a, 6,

·rs &Nuxoç wai àòéa -

zroToç 6oç èvôaſuo

vaç jgwei zroisiv'roüç

war desrjv 3jv zrço

éNouévovç, wai ôwr

6éyrag.

reuſes à tous egards,

le ſeront ſurtout par

leur ſéparation d'a-

vecle principe privé

de raiſon,& parleur

purification de tout

Corps, aprés laquel

le elles ſeront unies

aux Dieux, & parta

geront avec eux le

Gouvernement du

Monde. .. Et quand

aucune de ces cho

ſes ne leur arriveroit,

laVertuſeule,le plai

ſir & la gloire qui

l'accompagnent, la

vie exemte de cha

grins&de ſervitude

qu'elle procure, ſuf

fit pour rendre heu

reux ceux qui ayant

·fait choix d'un genre

de vie conforme à

la Vertu, ont été ca

pables de perſéverer .

dans leur choix.

| REFLE
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: R E F LEXIONS

- ſur le Chap. XXI. , -

| (68) LEs AMEs Q UI AURoNT vE

CU &c. La fin couronneveritablement l'œuvre.

Les Ames des gens de bien arriveront par de

grés à l'entier dépouïllement de toute materia- .

lité, à la purification exacte de tout Corps, uaiaeai
•rzvrès yevéuevas «éuuros, aprés quoi leur bonheur con

ſiſtera dans une union avec les Dieux, qui ira

jusqu'à partager le Gouvernement de l'Univers

avec eux, ròv 4Aov Kºsuov auvàioixoüsw lusſvois. C'eſt ainſi

ue l' Ecriture nous parle d'etre aſſis ſur des

hrones, & de devenir Rois dansle Ciel. Mais

comme la certitude de la Révélation manquoit à

Salluſte, il tire parti de ſon doute, pour faire bril

ler une nouvelle idée plus epurée encore ; c'eſt

ue, quand tout cela n'exiſteroit que dans notre

magination, quand aucunes de nos eſperances

ne devroient etre realiſées, la Vertu ſeule ſuffit

† rendre heureux ceux qui en ſuivent les

-

· Tels ſont les principes de l'Auteur, que j'avois

entrepris de commenter; & ſi Eraſme a été tenté

de s'ecrier, Sancie Socrates, ora pro nobis, Salluſte .

ne me paroîtroit gueres moins digne d'une pa°

reille invocation; car, j'ai peine à croire que de

* ſi belles idées, & de ſi grands ſentiments, '.

2 - … n'ayent point influé ſur ſa conduite.

- · F I N.
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